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    Toscano
  


  
    — Avanti !
  


  
    L’ordre fusa au-dessus de la terre craquelée de l’aire d’entraînement et les trois colonnes de soldats se mirent en marche comme un seul homme. À chaque pas, leurs sandales cloutées de fer, laissant dans leur sillage un léger nuage de poussière, ébranlaient le sol à l’unisson ; un martèlement qui se combinait aux cliquetis plus irréguliers des armes et des armures.
  


  
    — On doit les voir arriver de loin, murmura Halt.
  


  
    Un grand sourire aux lèvres, Will le regarda du coin de l’œil.
  


  
    — Peut-être est-ce justement leur intention, fit-il observer.
  


  
    Le général Sapristi, à qui les deux Rôdeurs devaient cette démonstration des techniques militaires toscanes, hocha la tête avec approbation.
  


  
    — Le jeune gentilhomme a raison.
  


  
    Halt leva un sourcil.
  


  
    — Il a sans doute raison et il est assurément jeune, mais il n’a rien d’un gentilhomme.
  


  
    Sapristi ne sut que répondre. Cela faisait pourtant dix jours qu’il les fréquentait, mais il n’était pas encore tout à fait accoutumé au flot constant de joyeuses boutades qu’échangeaient ces deux individus fort étranges, venus d’Araluen. Il avait du mal à deviner quand ils étaient sérieux et quand ils plaisantaient. Certaines de leurs remarques auraient provoqué de terribles querelles – qui se seraient terminées en effusion de sang – si elles avaient été adressées à des Toscans, dont l’orgueil, c’était bien connu, était plus développé que le sens de l’humour.
  


  
    Il regarda le plus jeune de ses interlocuteurs et s’aperçut que celui-ci ne semblait pas offensé par la repartie de son compagnon.
  


  
    — Ah, signor Halt, vous plaisantiez, n’est-ce pas ? demanda Sapristi non sans hésitation.
  


  
    — Non, répondit Will. Mais il aime en effet à s’imaginer qu’il s’agit d’une plaisanterie.
  


  
    Le général, décontenancé, préféra revenir au point que les deux Rôdeurs avaient abordé.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, nous pensons que la poussière soulevée par nos soldats en marche suffit souvent à inciter l’ennemi à battre en retraite. Rares sont les adversaires qui osent se mesurer en bataille rangée à nos légions.
  


  
    — En tout cas, ils défilent bien comme il faut, fit observer Halt non sans ironie.
  


  
    Sapristi lui jeta un coup d’œil. Manifestement, cette démonstration de la puissance militaire toscane n’impressionnait guère le Rôdeur à la barbe grise. Il changerait sans doute d’avis d’ici quelques minutes, songea le général en esquissant un sourire discret.
  


  
    — Tiens, voilà Selethen, annonça Will.
  


  
    La haute silhouette du chef arridien gravissait les marches menant à l’estrade depuis laquelle le général et les Rôdeurs observaient les manœuvres des légionnaires.
  


  
    Le Wakir Selethen, qui représentait l’Emrikir arridien, séjournait en Toscano afin de négocier un pacte militaire et commercial auprès du sénat toscan. Au fil des années, les Toscans et les Arridiens s’étaient affrontés par intermittence, leurs pays respectifs n’étant séparés que par un étroit bras de mer. Pourtant, chaque contrée possédait des ressources ou des produits utiles à l’autre. Il existait, dans les déserts arridiens, d’importants gisements d’or et de fer dont les Toscans avaient besoin pour financer et équiper leurs armées. Plus important encore, les Toscans ne pouvaient se passer des plantes à tisane que cultivaient les Arridiens.
  


  
    Ces derniers, quant à eux, se fournissaient en Toscano quand il leur fallait du lin, du coton – étoffes indispensables pour supporter la chaleur torride du désert – et l’huile d’olive que produisaient les Toscans, de meilleure qualité que celle qu’ils trouvaient localement. De même, ils avaient sans cesse besoin de se réapprovisionner en chèvres et en moutons, car le taux de mortalité de ces animaux était élevé dans le désert.
  


  
    Par le passé, les deux pays s’étaient battus pour ces marchandises ; ils avaient à présent décidé de se montrer plus sages en décidant de conclure une alliance bénéfique à leur commerce et à leur sécurité. Les eaux de la Mer de la Tranquillité étaient infestées de pirates qui naviguaient sur des embarcations petites et rapides. Ils s’en prenaient aux navires marchands qui voyageaient entre les deux contrées et les dépouillaient de leurs cargaisons avant de les couler.
  


  
    Certains allaient même jusqu’à regretter l’époque des drakkars skandiens ; certes, les loups des mers étaient des pillards, mais ils n’avaient jamais été nombreux. En outre, la présence des navires skandiens avaient dissuadé les pirates de s’attarder dans ces régions.
  


  
    Désormais, les Skandiens avaient une conduite exemplaire. Erak, leur Oberjarl, avait compris qu’il était plus rentable de louer les services de ses bateaux et de ses hommes à des pays qui avaient besoin de veiller à la sécurité de leurs côtes. En conséquence, on pouvait compter sur leur force navale dans plusieurs endroits du monde. Les Toscans et les Arridiens, ne possédant pas de flotte digne de ce nom, avaient décidé d’un commun accord de prendre à leur service un escadron de drakkars, lesquels patrouilleraient dans les eaux situées entre leurs deux rivages.
  


  
    Ces changements à venir expliquaient la présence de Halt et de Will, arrivés dix jours plus tôt en Toscano. L’inimitié de longue date qui existait entre cette contrée et l’Arrida – à laquelle s’ajoutait inévitablement une certaine méfiance quant aux intentions des uns et des autres – avait conduit les deux parties à demander à une autre nation d’arbitrer les négociations qui déboucheraient sur la signature du traité. Non seulement Araluen avait la confiance des Arridiens et des Toscans, mais ce pays entretenait aussi d’étroites relations avec la Skandie – une alliance utile, qui permettrait aux deux camps d’établir des liens durables avec les loups des mers.
  


  
    Très logiquement, Selethen avait proposé que Will et Halt accompagnent la délégation d’Araluen. Il avait également souhaité qu’Horace se joigne à eux ; toutefois, le devoir avait appelé le jeune chevalier ailleurs.
  


  
    L’élaboration du traité ne concernait pas directement les deux Rôdeurs, qui avaient pour principale mission d’escorter la négociatrice en chef, Alyss Mainwaring – l’amie d’enfance de Will était aussi l’une des Messagères les plus douées du Service diplomatique d’Araluen. En ce moment même, elle était enfermée avec les hommes de loi arridiens et toscans, à débattre de certains détails du traité.
  


  
    Le Wakir s’assit près de Will. Les trois compagnies de légionnaires toscans – chacune composée de trente-trois hommes, elles étaient dirigées par un centurion, ce qui permettait de former une centurie – pivotèrent promptement sur la droite, chaque colonne passant de trois hommes de front à onze. En dépit de ce déploiement, les rangées restèrent parfaitement alignées – aussi droites qu’une lame d’épée, songea Will. Il était sur le point de formuler cette pensée quand il aperçut le sabre recourbé de Selethen ; en définitive, sa comparaison n’était pas aussi adéquate qu’il l’avait cru, se dit-il en souriant.
  


  
    — Comment les négociations avancent-elles ? s’enquit Halt.
  


  
    Le Wakir pinça les lèvres.
  


  
    — Conformément à la manière dont ces choses avancent en général. Mon chambellan exige que la taxe imposée sur les tisanes que nous importons soit réduite de trois quarts, tandis que votre représentant, ajouta-t-il en se tournant vers Sapristi, campe sur ses positions. Du coup, il fallait que je fasse une petite pause. Parfois, j’ai l’impression qu’ils se comportent ainsi pour le seul plaisir de se chamailler.
  


  
    — C’est toujours pareil, acquiesça le général toscan. Nous autres, soldats, nous risquons nos vies, pendant que les hommes de loi se chicanent sur des chiffres. Ce qui ne les empêche pas de nous considérer avec dédain.
  


  
    — Et Alyss, comment s’en sort-elle ? demanda Will.
  


  
    — Dame Alyss est une île de calme et de bon sens au milieu d’une mer déchaînée, répondit Selethen en regardant Will d’un air approbateur. Elle est d’une infinie patience. Même si je la soupçonne d’avoir réprimé l’envie de frapper mon chambellan à coups de parchemin à plusieurs reprises.
  


  
    Il reporta les yeux sur les trois compagnies toscanes.
  


  
    — A destra ! Doppio di corsa !
  


  
    L’ordre venait d’être lancé par le centurion, campé au centre du terrain. Aussitôt, les soldats tournèrent de nouveau à droite et reformèrent trois colonnes avant d’accélérer l’allure ; le martèlement des sandales et le cliquetis des équipements se firent plus sonores et le nuage de poussière s’épaissit.
  


  
    — Général Sapristi, reprit le Wakir, vous nous offrez un bien joli spectacle. Quel avantage tirez-vous de cet entraînement de grande précision ?
  


  
    — Nos méthodes guerrières se fondent sur la discipline et la cohésion, répondit l’intéressé. Chaque centurie est capable de guerroyer comme un seul homme.
  


  
    — Une fois la bataille engagée, mes soldats ont tendance à se battre chacun pour soi, indiqua l’Arridien.
  


  
    Il y avait dans sa voix une pointe de scepticisme, comme s’il ne comprenait pas l’intérêt de ces manœuvres coordonnées, presque mécaniques.
  


  
    — Évidemment, tout commandant a le devoir de régler avec précision la position de ses hommes sur le terrain, continua-t-il. Mais ensuite, il est presque impossible de les contrôler. Mieux vaut les laisser lutter comme ils l’entendent, il me semble.
  


  
    — Voilà pourquoi ces entraînements sont indispensables, expliqua Sapristi. Nos troupes s’habituent à réagir promptement aux ordres qui leur sont donnés et, peu à peu, cela devient instinctif. Nous leur enseignons quelques manœuvres fondamentales qu’ils sont ensuite obligés de reproduire inlassablement. Pour qu’un guerrier acquière assez d’expérience, cela nécessite des années de travail. En revanche, ces exercices répétitifs permettent de préparer une légion au combat en moins d’un an.
  


  
    — Ils ne peuvent tout de même pas devenir des épéistes chevronnés en si peu de temps ? s’étonna Will.
  


  
    Le général secoua la tête.
  


  
    — Ils n’en ont pas besoin. Regardez, Rôdeur Will, et vous comprendrez.
  


  
    — Alt ! somma le centurion.
  


  
    Les trois compagnies s’immobilisèrent immédiatement.
  


  
    — Un nuage de poussière et des rangées de statues, murmura le jeune Rôdeur.
  


  
    À l’autre bout du terrain, une trompette résonna et des guerriers apparurent derrière plusieurs bâtiments. Ils se hâtèrent de se déployer en rang, d’une façon cependant moins ordonnée et disciplinée que la centurie qui leur faisait face. Le jeune Rôdeur remarqua qu’ils portaient de longues épées de bois et des boucliers arrondis. Un quart d’entre eux environ avait également un arc à la main.
  


  
    Un ordre fusa et « l’ennemi » se mit à traverser le terrain en formant une ligne irrégulière, chaque homme avançant à une allure différente de ses camarades.
  


  
    — Tre rige ! cria le centurion.
  


  
    Halt dévisagea Sapristi d’un air interrogateur.
  


  
    — Cela signifie qu’ils doivent former trois rangs, traduisit le général. Nous n’employons pas la lingua franca en présence de l’adversaire, car il serait stupide de leur révéler nos intentions.
  


  
    — Très juste, concéda Halt.
  


  
    Sans hâte, les légionnaires toscans se disposèrent comme il leur avait été demandé, en trois rangées de trente-trois hommes chacune, séparées d’un ou deux mètres.
  


  
    La force ennemie s’arrêta à une soixantaine de pas. Ces hommes, qui ressemblaient aux membres des tribus que les Toscans affrontaient parfois, brandirent leurs épées ; puis les archers s’avancèrent, une flèche déjà encochée sur leurs arcs. Les spectateurs entendirent le léger chuintement de cinquante traits crissant contre le bois, indiquant que les arcs étaient bandés. Simultanément, le centurion lança son contrordre :
  


  
    — Tartaruga ! Pronto !
  


  
    Chacun de ses quatre-vingt-dix-neuf soldats plaça devant lui son écu incurvé, aussi haut qu’un homme.
  


  
    — « Tartaruga » signifie « tortue », précisa Sapristi. Et « Pronto », « vite ».
  


  
    Le commandant ennemi cria un autre ordre et les archers décochèrent une volée de traits. Au même instant, le centurion toscan mugit :
  


  
    — Azione !
  


  
    Le commandant ennemi cria un autre ordre et les archers décochèrent une volée de traits. Au même instant, le centurion toscan mugit :
  


  
    — « Action », traduisit le général.
  


  
    Les légionnaires réagirent sans attendre. Ceux du premier rang se courbèrent légèrement, de telle sorte que leurs boucliers les recouvraient complètement. Les autres rangs se rapprochèrent ; les soldats levèrent leurs boucliers, qui chevauchèrent ceux du rang précédent. La centurie était désormais protégée par une barricade de boucliers à l’avant et au-dessus.
  


  
    Quelques secondes plus tard, la volée de flèches s’abattit sur eux, les traits rebondissant contre le métal sans qu’un seul touche les légionnaires.
  


  
    — Exactement comme une tortue, fit observer Will. Qui est l’adversaire, au juste ?
  


  
    — Des guerriers des provinces voisines, lesquels ont choisi de rejoindre notre empire, répondit Sapristi.
  


  
    Halt le fixa un instant.
  


  
    — Ont-ils vraiment eu le choix ? Ou cette décision a-t-elle été prise à leur place ?
  


  
    — Il est possible que nous les ayons aidés à prendre cette décision, reconnut le général. Quoi qu’il en soit, ce sont tous des guerriers habiles et expérimentés, que nous employons comme auxiliaires ou comme éclaireurs. Ils nous sont fort utiles lors d’entraînements de ce genre. À présent, regardez comment les choses vont se dérouler.
  


  
    Après avoir tiré la volée de flèches, la force ennemie était restée en position. Sapristi indiqua alors un groupe d’une centaine de soldats qui traversaient le terrain en courant, chacun chargé d’une planche grossièrement découpée, censée représenter un homme. Ils placèrent ces cibles à la verticale, à une trentaine de mètres de la première rangée de légionnaires.
  


  
    — Dans l’intérêt de cette démonstration, imaginons que l’adversaire s’est avancé jusqu’à cet endroit, précisa le général. À ce stade de l’entraînement, nous ne nous servons pas de vrais soldats. Cela nous coûterait trop de vies, et nous tenons à nos auxiliaires.
  


  
    Les soldats, dont la plupart jetaient des regards nerveux vers les légionnaires, s’empressèrent de quitter le champ de bataille.
  


  
    Impatient, Will se pencha en avant.
  


  
    — Que va-t-il se passer, à présent ?
  


  
    — Regardez donc, répondit Sapristi, un sourire aux lèvres.
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    Nihon-Ja, quelques mois plus tôt
  


  
    Horace fit glisser la cloison coulissante en grimaçant légèrement. Il avait maintenant appris à ouvrir et fermer ces panneaux de papier et de bois léger avec le plus grand soin ; durant la première semaine de son séjour dans ce pays, il avait abîmé nombre d’entre eux, habitué qu’il était à de lourdes portes qu’il fallait pousser avec fermeté. Ses hôtes s’empressaient en général de lui assurer que ces cloisons devaient être défectueuses, mais le jeune chevalier savait que seule sa maladresse était à blâmer. Il avait parfois l’impression d’être un ours aveugle dans une fabrique de porcelaine.
  


  
    L’empereur Shigeru leva les yeux vers le grand guerrier venu d’Araluen ; remarquant la délicatesse dont son visiteur faisait montre avec le fragile panneau, il afficha un sourire amusé.
  


  
    — Ah, Or’ss-san, dit-il. C’est très aimable à vous d’épargner nos minces cloisons.
  


  
    — Votre Majesté est trop bonne, répondit Horace.
  


  
    Il s’inclina. George – l’un de ses vieux amis, auprès duquel il avait grandi à l’orphelinat de Montrouge et qui lui avait donné nombre de conseils protocolaires en prévision de ce voyage – lui avait fait entendre que ces courbettes n’avaient rien d’humiliant. Les Nihon-Jan se saluaient sans cesse de cette manière en témoignage de respect mutuel. D’ordinaire, on courbait la tête de la même façon que son interlocuteur, mais il était recommandé de s’incliner plus profondément devant l’empereur, lequel n’était pas tenu de vous saluer aussi bas. Horace n’avait aucun mal à se plier à l’étiquette. Shigeru était un hôte fascinant et bienveillant, digne de révérence. Certains aspects de sa personnalité lui rappelaient le roi Duncan – pour lequel Horace éprouvait une haute estime.
  


  
    L’empereur était beaucoup plus petit que le chevalier. Il était difficile de lui donner un âge précis – aux yeux d’Horace, les Nihon-Jan paraissaient toujours plus jeunes qu’ils ne l’étaient en réalité. Seuls les cheveux poivre et sel de Shigeru indiquaient qu’il devait avoir une cinquantaine d’années. En dépit de sa petite taille, non seulement il tenait une forme incroyable, mais il était aussi d’une force insoupçonnable. Il était également doté d’une voix grave et d’un rire retentissant lorsque quelque chose l’amusait, ce qui était fréquent.
  


  
    Shigeru claqua la langue afin d’indiquer à Horace qu’il pouvait se redresser. Ce dernier obéit. L’empereur s’inclina à son tour. Il appréciait son jeune invité.
  


  
    Lors des séances d’entraînements en compagnie de ses guerriers chevronnés, Shigeru avait remarqué qu’Horace maniait avec une habileté remarquable les armes de son pays – l’épée, plus longue et plus lourde que le katana, le sabre courbe des Nihon-Jan, et l’écu arrondi qu’il employait avec tant d’efficacité. Malgré tout, le jeune homme ne faisait montre d’aucune arrogance ; heureux de pouvoir étudier les techniques des Nihon-Jan, il n’avait cessé de vanter leur mérite.
  


  
    C’était justement l’objet du séjour d’Horace sur cette terre étrangère. En tant qu’épéiste émérite, sans doute amené à devenir Maître des Guerriers dans un avenir plus ou moins proche, il lui fallait se familiariser avec le plus grand nombre possible de techniques de combat. C’était en partie pour cette raison que le roi Duncan l’avait envoyé au Nihon-Ja. De surcroît, le souverain d’Araluen s’était aperçu que le jeune chevalier commençait à s’ennuyer. Après le périple plein de rebondissements qui l’avait conduit à poursuivre les Bannis aux côtés de Halt et de Will, la routine du château d’Araluen était susceptible d’attiser l’impatience d’Horace. Au grand dépit de la princesse Cassandra, qui appréciait de plus en plus la compagnie du jeune guerrier, Duncan l’avait donc chargé de cette mission militaire.
  


  
    — Venez plus près, dit Shigeru. J’ai quelque chose à vous montrer, Or’ss-san.
  


  
    Horace sourit. Aucun Nihon-Jan n’étant capable de prononcer son prénom correctement, le jeune homme s’était habitué à ce que l’empereur et ses sujets s’adressent à lui de cette manière.
  


  
    Il s’approcha de Shigeru, qui lui tendait les mains, et découvrit une belle fleur jaune reposant dans la paume de son interlocuteur.
  


  
    — Vous voyez ? reprit l’empereur. L’automne est déjà là et cette fleur aurait dû se faner il y a des semaines. Pourtant, je l’ai cueillie aujourd’hui dans mon jardin de graviers. N’y a-t-il pas là matière à s’émerveiller ?
  


  
    — Si, en effet, répondit Horace.
  


  
    Depuis qu’il était ici, il avait beaucoup appris, et pas seulement dans le domaine militaire. Bien que Shigeru ait la charge de régner sur des sujets parfois impétueux, il trouvait le temps de s’interroger sur les beautés de la nature. Un trait de caractère qui, selon Horace, permettait à l’empereur de jouir d’une paix intérieure enviable et contribuait à faire de lui un souverain capable d’affronter le moindre tracas avec calme et impassibilité.
  


  
    L’empereur s’agenouilla et reposa la fleur parmi les graviers blancs et noirs, ratissés avec soin.
  


  
    — Voilà sa place, ainsi que le destin l’a voulu, déclara-t-il.
  


  
    Un chemin de galets plats traversait le jardin afin que Shigeru et ses invités ne bouleversent pas la symétrie des graviers. On aurait dit un étang de pierre, songea Horace. Il savait que, tous les matins, l’empereur ratissait lui-même son jardin, créant chaque fois des motifs légèrement différents. Un homme plus ordinaire aurait demandé à ses serviteurs de s’en occuper, mais Shigeru aimait cette activité.
  


  
    — Si les autres faisaient tout à ma place, jamais je n’apprendrais quoi que ce soit, avait-il expliqué au jeune guerrier.
  


  
    L’empereur se releva avec grâce.
  


  
    — Vous nous quitterez bientôt, je le crains.
  


  
    Horace acquiesça.
  


  
    — Oui, Votre Majesté. Il me faut retourner à Iwanai, où notre navire devrait arriver en fin de semaine.
  


  
    — Nous serons navrés de vous perdre.
  


  
    — Et moi, de partir, répliqua Horace.
  


  
    — Mais pas de rentrer chez vous ? fit Shigeru.
  


  
    Il adressa à Horace un sourire que celui-ci lui rendit.
  


  
    — En effet, je serai heureux d’être de retour à Araluen. Je me suis absenté fort longtemps.
  


  
    L’empereur fit signe au jeune chevalier de le suivre sur le chemin de galets jusqu’à un bosquet d’arbres, où ils purent marcher côte à côte.
  


  
    — J’espère que votre séjour ici vous a été utile. Avez-vous beaucoup appris parmi nous ? s’enquit Shigeru.
  


  
    — Oui, Votre Majesté. Je ne suis pas certain que votre système soit applicable à Araluen, même s’il ne manque pas d’intérêt.
  


  
    Au Nihon-Ja, les guerriers étaient des Senshi, une petite élite issue de la noblesse. On les instruisait dans l’art du combat dès l’enfance, au détriment d’autres disciplines. En conséquence, les Senshi formaient des clans agressifs et belliqueux, qui se considéraient comme supérieurs au reste de la société.
  


  
    Shigeru était un Senshi, mais il faisait figure d’exception. Naturellement, il avait appris à se battre au katana dès le plus jeune âge ; c’était un guerrier compétent, à défaut d’être virtuose. En tant qu’Empereur, c’était ce qui était attendu de lui. Cependant, il s’intéressait à d’autres domaines, comme venait de le constater Horace encore une fois, et il était d’un naturel curieux et bienveillant. Il avait également de la sympathie pour les classes inférieures – les pêcheurs, les paysans ou les charpentiers, méprisés par la plupart des Nihon-Jan.
  


  
    — Je ne suis pas non plus certain que ce système doive être maintenu encore longtemps dans notre pays, répliqua l’empereur.
  


  
    Le jeune chevalier lui lança un coup d’œil à la dérobée. Shigeru avait fait de son mieux pour que s’améliorent les conditions de vie des classes les plus pauvres et pour leur donner voix au chapitre sur les questions de gouvernement. Horace n’ignorait pas que ces initiatives étaient critiquées par la plupart des guerriers.
  


  
    — Vous savez pourtant que les Senshi s’opposeront à tout changement, fit observer le jeune homme.
  


  
    — Oui, vous avez raison, soupira Shigeru. Ils sont attachés à leurs privilèges. Voilà pourquoi il est interdit aux gens du peuple de posséder des armes ou même d’acquérir un savoir-faire dans ce domaine. Ils sont plus nombreux que les Senshi, mais l’habileté et la férocité au combat de ces derniers pallient cette infériorité numérique. On ne peut exiger que des pêcheurs ou des fermiers inexpérimentés affrontent des adversaires aussi dangereux. Certains s’y sont essayés par le passé : les Senshi les ont massacrés.
  


  
    — Je veux bien le croire, répondit Horace.
  


  
    Shigeru redressa légèrement les épaules et le menton.
  


  
    — Les Senshi vont néanmoins devoir apprendre à s’adapter, poursuivit-il. Ils ne peuvent continuer à traiter leurs compatriotes – mes sujets – comme s’ils étaient des sous-hommes. Nous avons besoin de notre peuple tout autant que de nos guerriers. Sans lui, il n’y aurait plus de récoltes pour nourrir les Senshi, plus de bois pour bâtir leurs maisons ou pour alimenter les forges où sont fabriquées leurs armes. Il faut qu’ils comprennent que chacun apporte sa contribution à notre société, laquelle devrait être plus égalitaire.
  


  
    Les lèvres pincées, Horace n’avait pas envie de répondre à cette tirade. Selon lui, l’empereur s’était fixé une tâche impossible. À l’exception de l’entourage de Shigeru, la majorité des Senshi était farouchement hostile à la moindre réforme – surtout si celle-ci donnait davantage de pouvoirs aux classes subalternes.
  


  
    — N’êtes-vous pas d’accord ? s’enquit Shigeru, qui avait perçu l’incertitude du jeune homme.
  


  
    Celui-ci, embarrassé, haussa les épaules.
  


  
    — Si, bien sûr. Mais mon opinion n’a aucune espèce d’importance. Ce qui compte, c’est de savoir si le seigneur Arisaka se rangera à votre avis.
  


  
    Horace avait fait la connaissance d’Arisaka quelques jours après son arrivée au Nihon-Ja. Celui-ci régnait sur les Shimonseki, l’un des clans les plus influents et les plus brutaux. Cet homme puissant affirmait sans hésitation que les Senshi devaient rester la classe dominante du pays. Maître dans l’art du combat, il était considéré comme l’un des guerriers les plus chevronnés de tout le pays. Horace avait entendu dire qu’Arisaka avait tué plus de vingt hommes en duel – sans compter ceux qu’il avait dû vaincre lors des guerres intestines auxquelles les clans se livraient parfois.
  


  
    En entendant Horace prononcer le nom de cet arrogant seigneur, Shigeru afficha un sourire sardonique.
  


  
    — Il se peut qu’Arisaka-san soit contraint de se ranger à l’avis de son empereur. Après tout, il m’a prêté serment de fidélité.
  


  
    — Dans ce cas, je suis convaincu qu’il honorera ce serment, déclara Horace, hésitant à lui faire part de ses doutes.
  


  
    Cependant, comme à son habitude, l’empereur devina l’inquiétude du jeune chevalier.
  


  
    — Mais je me montre fort impoli, ajouta Shigeru. Il vous reste peu de jours à passer au Nihon-Ja et vous devriez en profiter pour prendre un peu de bon temps – non pour vous préoccuper de nos affaires politiques. Peut-être pourrions-nous nous rendre à Iwanai ensemble, qu’en dites-vous ? De toute façon, il me faudra bientôt rentrer à Ito.
  


  
    Ils avaient consacré la semaine à se détendre dans le pavillon d’été de l’empereur, au pied des montagnes. Son palais et le siège de son gouvernement étaient établis dans une magnifique forteresse au cœur de la cité d’Ito, à une semaine de chevauchée vers le sud. Leur séjour dans cette région avait été agréable, mais, ainsi que l’avait souligné Shigeru, l’automne approchait, apportant avec lui un vent glacial ; or le pavillon n’était pas des plus confortables par temps froid.
  


  
    — Volontiers, répondit Horace, que réjouissait la perspective de passer quelques jours de plus en compagnie de l’empereur.
  


  
    Il s’interrogea sur le respect et l’affection qu’il éprouvait pour cet homme. Était-ce parce qu’il était orphelin depuis son plus jeune âge qu’il était ainsi fasciné par la force pleine d’humilité de Shigeru, par sa sagesse paisible et par son inébranlable sens de l’humour ? Par certains aspects, l’empereur lui rappelait Halt, bien que ses manières impeccables ne puissent être comparées au caractère acerbe du vieux Rôdeur.
  


  
    D’un geste de la main, il désigna les arbres soigneusement entretenus qui les entouraient et dont les feuilles jaunes et orangées flamboyaient, annonciatrices de l’automne.
  


  
    — Je devrais aller trouver George afin d’organiser les préparatifs de notre voyage. Vous pourrez contempler vos arbres en toute quiétude.
  


  
    Shigeru fixa à son tour les troncs sombres et le feuillage doré. Il aimait la paix et la solitude qui régnaient dans ce jardin, loin des intrigues politiques de la capitale.
  


  
    — Leur beauté sera une bien maigre compensation de votre absence, répliqua-t-il d’une voix douce.
  


  
    Horace le regarda en souriant.
  


  
    — Franchement, Votre Majesté, j’aimerais être capable de m’exprimer avec autant de finesse que vous !
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    Toscano
  


  
    Un ordre résonna au-dessus du terrain et les légionnaires abaissèrent leurs boucliers.
  


  
    Puis, obéissant à un autre ordre, le deuxième et le troisième rang reculèrent d’un pas. En sus de son épée, chaque homme était équipé d’un javelot. Ceux de l’arrière le brandirent et le placèrent à l’horizontale, reposant sur leur épaule droite, prêts à le lancer à un angle de quarante degrés.
  


  
    — Azione !
  


  
    Aussitôt, trente-trois bras furent projetés vers l’avant, trente-trois pieds droits s’avancèrent et les javelots fendirent l’air en direction des cibles de bois. Ils n’avaient pas encore atteint leur objectif quand le second rang de légionnaires répéta cette action, envoyant trente-trois autres projectiles vers l’ennemi.
  


  
    Ils ne visaient personne en particulier, chaque soldat se contentant d’envoyer son arme vers les cibles dressées devant eux. Will comprit que, lors d’une vraie bataille, il revenait au centurion de jauger la distance de tir.
  


  
    La première volée de javelots plongea vers les « adversaires » et, lorsque les pointes entrèrent en contact avec le bois, un violent fracas retentit. La moitié d’entre elles se fichèrent dans le sol. L’autre moitié s’abattit sur les cibles, qui basculèrent à terre. Un instant plus tard, la seconde volée produisit un résultat similaire. En l’espace de quelques secondes, près d’un tiers des ennemis de bois avait été anéanti.
  


  
    — Intéressant, murmura Halt.
  


  
    Will lui jeta un petit coup d’œil. Son compagnon restait impassible, mais le jeune homme le connaissait bien : Halt était impressionné.
  


  
    — Le premier assaut est souvent décisif, commenta Sapristi. Des guerriers qui n’auraient jamais eu l’occasion d’affronter nos légions sont forcément ébranlés par ce genre d’attaque dévastatrice.
  


  
    — Je veux bien vous croire, fit Selethen, qui observait la scène avec attention.
  


  
    L’Arridien était sans doute en train d’imaginer ces javelots meurtriers atteignant l’une de ses compagnies de cavalerie légère lancée au galop, songea Will.
  


  
    — Mais aujourd’hui, afin que se poursuive au mieux cette démonstration, notre « ennemi », saisi par la rage, va décider de contre-attaquer, précisa le général.
  


  
    Le groupe de guerriers restés en position au fond du terrain vint alors se placer à l’endroit où les cibles de bois jonchaient le sol. Ils brandirent leur épée et partirent à la charge.
  


  
    Ils entrèrent violemment en collision avec les boucliers du premier rang de légionnaires. Ces derniers, sous l’impact, vacillèrent quelque peu, mais tinrent bon. Will remarqua que le second rang serrait de près le premier, le poussant même de l’avant comme pour lui offrir un support permettant d’atténuer un nouvel impact.
  


  
    Les longues épées des adversaires décrivaient de grands moulinets parfaitement inefficaces – d’autant que les soldats, désorganisés, ne cessaient de se bousculer et de se gêner mutuellement. En revanche, les légionnaires du premier rang glissaient sans peine leurs courtes épées entre les fissures du mur de boucliers, dardant leurs attaquants, dont les cris de douleur et les exclamations de rage arrivèrent aux oreilles des spectateurs. Les lames de bois étaient certes émoussées, mais les légionnaires n’y allaient pas de main morte.
  


  
    — Comment font-ils pour voir l’ennemi ? s’enquit Will.
  


  
    — Ils se contentent de repérer une jambe ou un bras entre deux boucliers, et de les piquer, répondit Sapristi. Après tout, un homme blessé au mollet ou au bras est mis hors de combat tout aussi aisément que s’il était touché à la poitrine.
  


  
    — Ce qui explique pourquoi vos soldats n’ont pas besoin d’être des épéistes expérimentés, dit le jeune Rôdeur, comprenant enfin.
  


  
    Le général lui adressa un sourire approbateur.
  


  
    — Parfaitement. Nul besoin de leur enseigner à parer, à riposter ou à se fendre, puisqu’ils restent à l’abri derrière leur bouclier. Cette technique est très simple à acquérir et tout aussi efficace qu’un duel à l’épée. À présent, voyez de quelle manière le deuxième rang va intervenir.
  


  
    Tandis que le premier rang avançait lentement afin d’obliger l’ennemi à reculer, le deuxième se précipita soudain sur le premier pour ajouter son poids et son élan au mouvement ; bousculés par les énormes boucliers, piqués et harcelés par les épées, leurs adversaires se mirent à trébucher vers l’arrière. Puis, profitant de ce bref répit, la formation s’immobilisa. Un long coup de sifflet résonna et le deuxième rang se retourna, se plaçant dos au premier. Après un autre coup de sifflet, le premier rang de légionnaires pivota sur la gauche, pendant que le deuxième les imitait, mais sur la droite. Chaque homme décrivit un demi-cercle sur lui-même ; en quelques secondes, les hommes placés à l’arrière avaient remplacé leurs camarades à l’avant, tandis que ces derniers passaient derrière le troisième rang. Les attaquants étaient maintenant face à des ennemis frais et dispos.
  


  
    — C’est une idée de génie, déclara Will.
  


  
    — C’est juste une question d’entraînement et d’organisation, répliqua Sapristi. Nos hommes ont simplement besoin d’apprendre à travailler en équipe, ce qui requiert peu de temps. Même un guerrier inexpérimenté est capable de jouer un rôle efficace dans de telles conditions.
  


  
    — Voilà pourquoi vous pouvez vous permettre d’avoir une force aussi importante, intervint Halt.
  


  
    Sapristi se tourna vers le vieux Rôdeur.
  


  
    — Exactement.
  


  
    La plupart des pays possédaient une armée restreinte, composée de guerriers professionnels, et mobilisaient des troupes moins compétentes seulement en temps de guerre. En revanche, les Toscans, qui se devaient de maintenir l’ordre dans leur empire en pleine expansion, étaient contraints d’avoir une armée disponible à tout moment.
  


  
    Selethen se caressait le menton d’un air préoccupé. D’instinct, il avait porté la main au manche de son sabre. Sapristi lui jeta un coup d’œil, satisfait que cette démonstration donne ainsi à réfléchir au chef arridien. Il n’était pas si mauvais que leurs nouveaux alliés puissent se faire une idée de la puissance des légions toscanes, songea le général.
  


  
    — Allons voir qui l’a emporté, annonça-t-il en se levant.
  


  
    Il conduisit ses compagnons sur le terrain d’entraînement, où les deux parties adverses s’étaient écartées l’une de l’autre. Les légionnaires étaient restés en rangs. Les autres soldats s’étaient regroupés en désordre, un peu plus loin.
  


  
    — Nous avons fait tremper les épées de bois dans de la peinture afin de pouvoir jauger au mieux, précisa Sapristi. Rouge pour les légionnaires, blanche pour leurs adversaires.
  


  
    Alors qu’ils s’approchaient des soldats qui avaient joué le rôle de l’ennemi, Halt et Will avisèrent maintes taches rouges sur leurs bras, leurs torses, leurs jambes et leurs cous, lesquelles témoignaient de toutes les fois où ils avaient été touchés.
  


  
    Quant à la centurie, les deux Rôdeurs remarquèrent seulement quelques marques blanches sur les boucliers et sur les casques de cuivre, mais la majorité des légionnaires étaient indemnes.
  


  
    — Une méthode qui donne en effet d’excellents résultats, constata le Wakir.
  


  
    Son esprit alerte était déjà occupé à imaginer un moyen de contrer une force d’infanterie aussi redoutable.
  


  
    Des pensées semblables occupaient Halt.
  


  
    — Vous avez toutefois des conditions idéales, fit-il remarquer en balayant d’un geste le vaste terrain. Dans un lieu boisé ou escarpé, par exemple, les manœuvres de vos soldats n’auraient pas l’effet escompté.
  


  
    — C’est vrai, concéda Sapristi. Pour autant, nous faisons en sorte de choisir nos champs de bataille et de laisser l’ennemi venir à nous. Sinon, nous nous contentons d’envahir leur territoire. Et, tôt ou tard, ils sont contraints de nous affronter où nous le voulons.
  


  
    Will, qui s’était éloigné de ses compagnons, examinait l’un des javelots. Une arme de facture rudimentaire, constata-t-il. La hampe de bois, très ordinaire, était grossièrement taillée, et la pointe tout aussi fonctionnelle : une tige épaisse de fer tendre, d’un mètre de long environ, aplatie à son extrémité et affûtée comme une flèche barbelée. La pointe, insérée dans une encoche qui courait le long de la hampe, était maintenue en place par un fil de cuivre.
  


  
    S’apercevant de l’intérêt du jeune Rôdeur, le général alla le rejoindre.
  


  
    — Ces javelots n’ont rien d’élégant, mais ils sont fort pratiques. Sans oublier qu’ils sont simples à fabriquer. Pour tout dire, nos hommes les font eux-mêmes, en un tour de main. Nous sommes capables d’en produire des milliers en une semaine. Voyez aussi à quel point ils sont efficaces, ajouta-t-il en désignant les cibles de bois, brisées, à terre.
  


  
    — Elle s’est tordue, fit observer Will en effleurant du doigt la pointe de fer.
  


  
    — Il suffira de la redresser pour qu’elle soit réutilisable, répondit le Toscan. En réalité, c’est un avantage : lorsque l’une de ces armes frappe un bouclier ennemi, la pointe, grâce aux barbelures, s’y enfonce et n’en bouge plus ; puis elle se tord, si bien que la hampe traîne sur le sol. Essayez donc de vous battre correctement avec un javelot de fer et de bois de près de deux mètres de long qui reste accroché à votre bouclier.
  


  
    Will secoua la tête d’un air admiratif.
  


  
    — Vous abordez les choses sous l’angle le plus pratique qui soit, n’est-ce pas ?
  


  
    — Oui. Quand on gère une vaste armée, il faut trouver des solutions fonctionnelles, précisa Sapristi. Si l’un de ces légionnaires devait affronter un guerrier professionnel en combat rapproché, il serait probablement vaincu. Mais donnez-moi cent hommes inexpérimentés auxquels j’imposerai un entraînement de six mois, et je suis convaincu qu’ils tiendront tête à un nombre équivalent de guerriers chevronnés.
  


  
    — Ainsi, votre système se fonde sur le collectif, non sur l’individu ?
  


  
    — C’est exact, acquiesça le général. Et, jusqu’à présent, personne n’a été capable de remporter une seule bataille contre nous.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    — Comment vous y prendriez-vous ? demanda Halt à Selethen.
  


  
    La nuit était déjà bien avancée. Les négociations étaient terminées, et le pacte avait été signé devant témoins. Un banquet officiel avait célébré cette nouvelle alliance, durant lequel les deux parties avaient prononcé des discours et échangé des compliments. À présent, Selethen et les émissaires d’Araluen se détendaient dans les appartements réservés aux Rôdeurs. C’était leur dernière soirée ensemble, car le Wakir repartait tôt le lendemain matin. Selethen, qui avait apporté de la tisane, savourait le breuvage en compagnie de Halt et de Will. Personne, songea le jeune Rôdeur, ne le préparait aussi bien que les Arridiens.
  


  
    Alyss, assise près de l’âtre, les observait en souriant. Elle aimait la tisane, certes, mais pour Will, Halt et, de toute évidence, Selethen, en boire s’apparentait presque à une expérience religieuse. De son côté, elle préférait le sorbet au citron qu’elle était en train de déguster.
  


  
    — C’est très simple : il ne faut pas leur laisser le choix du terrain, répondit l’Arridien. Comme l’a dit Sapristi, les légionnaires toscans n’ont jamais été vaincus à découvert. Il est donc nécessaire de les attaquer quand ils sont en déplacement, disposés en colonnes, et de s’en prendre aux flancs par des assauts rapides avant qu’ils aient le temps de prendre position selon leurs méthodes. Ou encore employer l’artillerie : leur formation compacte fait d’eux une cible relativement vulnérable. Avec un mangonneau ou une catapulte, il serait possible de les anéantir. Une fois leurs rangs dispersés, ils ne doivent plus être aussi redoutables.
  


  
    — Je suis de votre avis, acquiesça Halt. Il ne faut jamais les combattre de front. Si une troupe d’archers pouvait se placer derrière eux à leur insu, leur fameuse « tortue » perdrait de son efficacité. Cependant, lorsqu’ils envahissent un territoire, ils comptent sur l’indignation de l’ennemi. Rares sont les armées qui ont la patience de mener une lutte continuelle, de harceler et d’affaiblir leurs adversaires durant de longs mois. Peu de chefs seraient capables de convaincre leurs troupes du bien-fondé d’une telle tactique. La fierté nationale pousserait la plupart à faire face aux Toscans pour tenter de les repousser hors de leurs frontières.
  


  
    — Nous avons pourtant vu ce qui arrive quand l’adversaire essaie de les affronter directement, déclara Will. Ces javelots sont d’une grande efficacité.
  


  
    Halt et Selethen hochèrent la tête.
  


  
    — Leur portée est malgré tout limitée à une trentaine ou une quarantaine de mètres, ajouta le Wakir.
  


  
    — Ils ont toutefois fait mouche, lui rappela le vieux Rôdeur.
  


  
    — Selon moi, le meilleur moyen de les contrer reste la négociation, non le combat, intervint Alyss avec gaieté. La diplomatie est la meilleure des armes.
  


  
    — Rien d’étonnant de la part d’une diplomate, répliqua Halt en la gratifiant d’un sourire.
  


  
    Chose rare. Mais il appréciait la jeune Messagère, et les liens qu’elle avait noués avec Will la rendaient encore plus estimable aux yeux du vieux Rôdeur. Elle inclina la tête, feignant la modestie.
  


  
    — Et si ces tentatives de négociations échouent ? s’enquit Halt.
  


  
    La jeune fille releva le défi sans la moindre hésitation.
  


  
    — Dans ce cas, on peut toujours avoir recours à la corruption, répondit-elle, les yeux pétillants. Un peu d’or est susceptible d’accomplir davantage qu’une armée.
  


  
    Selethen la dévisagea d’un air admiratif.
  


  
    — Vos femmes seraient parfaitement à leur aise dans mon pays, dit-il aux deux Rôdeurs. Dame Alyss maîtrise à merveille l’art de la négociation.
  


  
    — Si j’ai bonne mémoire, vous n’étiez pas aussi enthousiaste lorsque vous avez eu affaire à la princesse Cassandra, lui rappela Halt.
  


  
    — J’avais en effet trouvé à qui parler, je l’admets, dit Selethen avec une pointe de regret dans la voix.
  


  
    Il n’avait pas oublié la manière dont il avait tenté de tromper Cassandra lors des tractations portant sur la rançon de l’Oberjarl Erak, et comment la jeune princesse, loin d’être dupe, avait réussi se montrer plus maligne que lui.
  


  
    Alyss, qui n’appréciait guère Cassandra, se rembrunit. Elle se ressaisit aussitôt et ajouta : 
  


  
    — Nous autres, femmes, sommes d’excellentes négociatrices. Contrairement aux hommes, qui préfèrent transpirer au combat, nous…
  


  
    On toqua à la porte. En tant que chef de cette mission diplomatique, il lui revenait de répondre.
  


  
    — Entrez, dit-elle à haute voix. Je me demande qui peut nous rendre visite à une heure pareille, murmura-t-elle à l’intention de ses compagnons.
  


  
    L’un de ses serviteurs apparut sur le seuil et, comprenant qu’il venait d’interrompre une conversation entre la Messagère, deux Rôdeurs et le représentant des Arridiens, il jeta des coups d’œil inquiets autour de lui.
  


  
    — Toutes mes excuses, Dame Alyss, commença-t-il avec hésitation.
  


  
    — Aucun problème, Edmund, dit-elle en le rassurant d’un geste de la main. Que veux-tu ? Je suppose que c’est important ?
  


  
    L’homme déglutit, à l’évidence nerveux.
  


  
    — Oui, ma dame. La princesse Cassandra vient d’arriver et elle souhaite vous voir.
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    Nihon-Ja
  


  
    Depuis qu’ils avaient quitté le pavillon d’été de l’empereur, le jour précédent, la bise s’était levée ; son gémissement emplissait le défilé tandis que des bourrasques s’engouffraient entre les collines. Horace et ses compagnons chevauchaient prudemment sur un étroit sentier irrégulier, bordé d’arbres courbés sous le vent. Le jeune chevalier remonta le col de son gilet en peau de mouton pour protéger ses oreilles, se blottissant dans l’épais vêtement.
  


  
    Il observa le ciel d’un bleu éclatant. Déjà de lourds nuages gris s’y déployaient, projetant leurs ombres silencieuses sur le paysage en contrebas. Au sud, il distingua leur ligne sombre, compacte, et devina qu’ils leur apporteraient de la pluie en début d’après-midi. Fallait-il proposer de dresser le camp dès maintenant, avant que la pluie combine ses forces au vent ? En effet, rien ne pressait : le port d’Iwanai n’était plus très loin, et l’idée d’avoir à monter sa tente sous une pluie battante déplaisait à Horace.
  


  
    La piste qu’ils suivaient s’élargit bientôt sur une centaine de mètres. Horace en profita pour placer sa monture près de celle de l’empereur, qui le précédait. Shigeru, enveloppé dans ses robes de fourrure, se tourna vers lui. Il indiqua les nuages en faisant une grimace et haussa légèrement les épaules.
  


  
    Horace, baissant un peu son col afin de lui parler, sentit aussitôt la morsure glaciale de la bise sur son visage.
  


  
    — Croyez-vous qu’il va neiger ? s’enquit-il d’une voix assez forte pour couvrir le mugissement du vent.
  


  
    Shigeru jeta un coup d’œil au ciel, puis secoua la tête.
  


  
    — La saison n’est pas assez avancée. D’ici une semaine ou deux, il y aura sans doute quelques chutes éparses de neige. Mais elle ne s’installera vraiment que dans un mois. Nous serons loin alors. Une fois que nous aurons quitté cette région montagneuse, le temps sera plus clément. Néanmoins, des pluies abondantes nous attendent, ajouta-t-il avec enjouement.
  


  
    Horace afficha un grand sourire. Manifestement, peu de choses déconcertaient l’empereur. Nombre de gens de son rang auraient passé la matinée à se plaindre du froid et de l’inconfort, comme si leurs jérémiades pouvaient améliorer la situation – ou leurs serviteurs y remédier. En revanche, Shigeru l’acceptait, sachant qu’il n’avait aucun pouvoir sur les intempéries. Mieux valait les endurer plutôt que rendre la vie difficile à son entourage.
  


  
    — Nous devrions peut-être nous arrêter plus tôt que prévu, suggéra Horace.
  


  
    Shigeru était sur le point de répondre quand un cri d’alarme lancé par un cavalier parti en éclaireur retint son attention.
  


  
    En sus de quelques domestiques, d’Horace et de George, l’empereur voyageait avec un petit nombre de gardes du corps. Une douzaine de Senshi, sous le commandement de Shukin, le cousin de Shigeru, l’avaient accompagné à son pavillon d’été. Une décision qui reflétait aussi le caractère pondéré de l’empereur : il n’avait aucune raison de craindre ses sujets, qui le respectaient. Ils savaient que Shigeru s’efforçait d’améliorer leur sort et ne l’en aimaient que mieux. Ses prédécesseurs, qui n’avaient pas joui d’une telle estime, avaient été contraints de s’entourer d’importantes troupes armées lorsqu’ils étaient en déplacement.
  


  
    L’un des Senshi était donc parti loin devant ; trois d’entre eux chevauchaient à une dizaine de mètres devant Horace et l’empereur et les huit autres refermaient la marche. Sur ce sentier étroit, il était impossible de placer des hommes sur les flancs du cortège – il était néanmoins prévu que les Senshi se déploieraient une fois dans la vallée.
  


  
    L’éclaireur, à présent visible, leva la main et le cortège s’immobilisa. Entendant un bruit de sabots derrière eux, l’empereur et son jeune compagnon se décalèrent pour laisser passer Shukin, le cousin de Shigeru, et quatre de ses guerriers.
  


  
    — Qu’y a-t-il ? s’enquit Shigeru, comme son cousin le dépassait.
  


  
    Par respect pour Horace et pour éviter de devoir traduire, il avait parlé la lingua franca et non le nihon-ja.
  


  
    — Je l’ignore, répondit Shukin. Kaeko-san a dû voir quelque chose. Je vous ferai mon rapport dès qu’il m’en aura informé. Pour l’instant, restez ici, voulez-vous ?
  


  
    Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que les quatre Senshi postés à l’arrière s’étaient rapprochés de l’empereur, puis s’éloigna.
  


  
    Sans réfléchir, Horace porta la main à son fourreau afin de le ramener légèrement vers l’avant – il pourrait ainsi dégainer plus vite. Il ne toucha cependant pas à son bouclier arrondi, accroché dans son dos. C’était inutile pour le moment ; s’il en avait besoin, il était capable de le faire glisser vers son bras en moins de deux secondes.
  


  
    Tandis que les guerriers passaient près d’eux, la monture de Shigeru, nerveuse, se mit à piaffer. Son cavalier lui flatta l’encolure en murmurant quelques mots, ce qui suffit à apaiser l’animal. Puis l’empereur s’installa plus confortablement sur sa selle et regarda Horace en haussant les épaules.
  


  
    — J’imagine que nous en saurons davantage dans peu de temps.
  


  
    À en croire sa nonchalance, il paraissait convaincu qu’il s’agissait d’une fausse alerte et que ses gardes se montraient exagérément prudents. Il reporta les yeux sur Shukin, qui s’était arrêté près de l’éclaireur. Après une brève discussion, Kaeko désigna quelque chose dans le lointain, où la piste sinueuse descendait la colline escarpée. Shukin se hâta de revenir.
  


  
    — Un cavalier approche, annonça-t-il. C’est l’un des nôtres, cousin, et il semble pressé.
  


  
    Shigeru fronça les sourcils. Il fallait que la nouvelle soit d’importance pour qu’un messager affronte un temps aussi exécrable.
  


  
    George rejoignit Horace. Homme de loi et scribe expérimenté, George avait rédigé un traité approfondi des us et coutumes des Nihon-Jan. Ce n’était pas son premier séjour dans ce pays, aussi avait-il accompagné Horace lors de ce voyage, en qualité d’observateur et de conseiller ; il souhaitait également mettre à jour un dictionnaire de la langue nihon-jan qu’il avait écrit deux ans plus tôt.
  


  
    Il se montrait parfois guindé et imbu de sa personne, mais il était d’une nature généreuse ; de plus, il avait fourni d’excellents renseignements à Horace tout au long de leur expédition, et le chevalier appréciait sa compagnie.
  


  
    — Pourquoi nous sommes-nous arrêtés ? demanda-t-il.
  


  
    — L’éclaireur a repéré un cavalier. Certainement un messager. Mieux vaut attendre qu’il vienne jusqu’à nous.
  


  
    — Un messager ? Qui est-ce ? Le seigneur Shigeru attend-il une dépêche ?
  


  
    Les questions de George se succédaient, sans qu’Horace ait le temps d’y répondre. Il secoua la tête et sourit à son ami d’enfance.
  


  
    — Je ne sais pas, je ne sais pas et… je ne sais pas ! Nous en apprendrons davantage d’ici peu.
  


  
    — Évidemment, soupira George. Quel imbécile je fais.
  


  
    Il paraissait contrarié d’avoir momentanément perdu le calme qui seyait à sa fonction.
  


  
    — Cesse un peu de t’en vouloir, dit Horace. Après tout, si tu ne poses aucune question, jamais tu n’apprendras, ajouta-t-il, ne pouvant s’empêcher de singer l’une des répliques préférées du jeune scribe.
  


  
    George eut la décence d’esquisser un sourire pincé. Il n’aimait pas être l’objet de plaisanteries, car il avait l’impression que cela portait atteinte à sa dignité.
  


  
    — Oui, parfaitement, messire Horace, rétorqua-t-il avec aigreur.
  


  
    Le martèlement des sabots se rapprochait. Le cavalier parcourut à toute allure la dernière centaine de mètres qui le séparait du cortège. Sur l’ordre de Shukin, les quatre guerriers qui ouvraient la marche s’écartèrent pour lui livrer passage.
  


  
    Le messager s’arrêta à hauteur de l’empereur et fit de son mieux pour s’incliner sans mettre pied à terre. Étrange, songea Horace. Le protocole exigeait qu’on descende de sa monture pour s’agenouiller devant le souverain. Manifestement, l’affaire était assez urgente pour que l’homme déroge à cette règle.
  


  
    — Il se passe quelque chose de grave, murmura George, remarquant lui aussi que le messager avait enfreint l’étiquette.
  


  
    Le nouvel arrivant s’expliqua, à voix si basse que seuls Shigeru et Shukin purent l’entendre. Tous deux se raidirent. À l’évidence, la nouvelle qu’apportait le messager les avait pris de court. D’un mot, l’empereur interrompit l’homme et se tourna sur sa selle pour faire signe à Horace et à George de venir le rejoindre.
  


  
    Les jeunes gens arrivèrent au trot.
  


  
    — Répète ce que tu viens de m’expliquer, dit l’empereur en s’adressant derechef au messager. Mais parle la lingua franca, qu’Or’ss-san puisse te comprendre.
  


  
    Horace remercia Shigeru d’un signe de tête.
  


  
    — Votre Majesté, Or’ss-san et George-san, une révolte a éclaté à Ito, déclara le messager d’une voix claire et posée. Une révolte contre l’empereur.
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    Nihon-Ja
  


  
    Perplexe, Horace fronça les sourcils. George, tout aussi décontenancé, se pencha vers le messager.
  


  
    — Pourquoi le peuple s’en prendrait-il à son empereur bien-aimé ?
  


  
    Ce n’était pas par flatterie ni par hypocrisie que le jeune scribe s’exprimait ainsi. Comme Horace, il avait compris de quelle popularité jouissait Shigeru lorsqu’ils avaient traversé le pays pour se rendre dans le nord.
  


  
    Shigeru secoua la tête ; une expression d’immense tristesse s’affichait sur son visage d’ordinaire jovial.
  


  
    — Il ne s’agit pas de mon peuple, répondit-il, non sans amertume. Mais des Senshi. Le seigneur Arisaka a incité son clan à se révolter contre mon autorité. Ils se sont emparés du palais avant d’assassiner nombre de mes partisans. Sans compter que le clan des Umaki s’est allié à eux.
  


  
    Les Shimonseki et les Umaki étaient parmi les clans les plus influents de l’empire. Horace et George échangèrent un regard effaré.
  


  
    — Ces clans vous ont pourtant juré obéissance, Votre Majesté, s’étonna le jeune scribe. Comment ont-ils pu rompre leur serment ?
  


  
    Les lèvres serrées, Shigeru secoua la tête ; submergé par l’émotion, il était incapable de répondre.
  


  
    — Ils prétendent que l’empereur a lui-même violé son serment en incitant les gens du peuple à se soulever contre les guerriers, expliqua alors Shukin. Ils affirment également que l’empereur a trahi les siens – les Senshi – et qu’il n’est plus digne de sa fonction.
  


  
    — En conséquence, reprit Shigeru avec aigreur, leur serment est désormais caduc. Selon eux, je suis le seul à avoir rompu mon serment.
  


  
    — Mais enfin… vous n’avez pas incité vos sujets à se soulever, commença Horace avec hésitation. Vous cherchez uniquement à leur fournir des conditions de vie meilleures en reconnaissant leur travail à sa juste valeur. Comment Arisaka peut-il ainsi déformer les faits sans que personne s’oppose à lui ?
  


  
    Shigeru, qui s’était quelque peu ressaisi, fixa le jeune chevalier.
  


  
    — Les gens sont prêts à croire des demi-vérités et des mensonges si tel est leur désir. Les Senshi sont en proie à une peur irrationnelle : ils s’imaginent que je veux les dépouiller de leurs privilèges pour les offrir au peuple. Arisaka s’est contenté d’exploiter cette crainte.
  


  
    — Arisaka lui-même n’y croit donc pas ? s’enquit George.
  


  
    — Les choses sont plus complexes que cela, dit Shigeru. Quand mon prédécesseur est mort sans laisser d’héritier, Arisaka était persuadé qu’il serait choisi pour lui succéder. Sa déception a été grande.
  


  
    — Cela fait des mois qu’il s’affaire à semer crainte et discorde parmi les Senshi, ajouta Shukin avec un mépris manifeste. Il a répandu l’idée fallacieuse que mon cousin prévoyait de donner le pouvoir au peuple. Et il y a réussi.
  


  
    — Or un mensonge ne peut porter ses fruits que s’il contient une parcelle de vérité, précisa l’empereur. Je souhaite en effet que mes sujets soient davantage impliqués dans les affaires de l’empire. Arisaka s’est contenté d’exagérer les conséquences de mon projet.
  


  
    Horace se tourna vers le messager, qu’il reconnut aussitôt : il s’agissait de Reito, l’un des conseillers aînés qu’il avait déjà croisé au palais d’Ito.
  


  
    — Vous dites que les deux clans des Shimonseki et des Umaki se sont alliés. Qu’en est-il des membres du clan de l’empereur ?
  


  
    — La plupart sont morts en tentant de résister à Arisaka. Les partisans de ce dernier étaient beaucoup plus nombreux, cinq ou six contre un. Ceux qui ont pu en réchapper se sont dispersés et ont trouvé refuge çà et là.
  


  
    — Et les autres clans ? s’enquit George. Les Meishi, les Tokoradi ou les Kitotashi ne sont pas sous l’influence d’Arisaka, me semble-t-il.
  


  
    — Aucun d’eux n’est capable de tenir tête aux Shimonseki. Et chacun attend de voir ce que les autres clans ont l’intention de mettre en œuvre, répondit le messager. Jusqu’à présent, ils se contentent de dire que, si le seigneur Arisaka est dans le vrai, alors ses actions sont sans doute légitimes.
  


  
    George laissa échapper un grognement de dédain.
  


  
    — Je vois : dans l’incertitude, ils préfèrent remettre les choses à plus tard. C’est ainsi que les gens justifient généralement leur refus d’agir.
  


  
    — Arisaka est en position de force, il ne faut pas l’oublier, intervint Horace.
  


  
    En tant que soldat, il comprenait qu’Arisaka, en opérant avec diligence et détermination, avait mis ses opposants potentiels devant le fait accompli.
  


  
    — S’ils avaient résisté dès le début, Arisaka n’aurait peut-être pas réussi à prendre le contrôle du palais, continua-t-il. Il est à présent trop tard pour le contrer facilement. Votre Majesté, que comptez-vous faire ?
  


  
    Pensif, Shigeru regarda le messager.
  


  
    — Où se trouve Arisaka ?
  


  
    — Il a quitté la capitale et se dirige vers le nord, Votre Majesté. Il a l’intention de vous capturer. Voire de vous tuer.
  


  
    L’empereur et son cousin échangèrent un coup d’œil.
  


  
    — Est-il encore loin ? demanda Shukin.
  


  
    — À plusieurs jours de chevauchée, probablement. Il ne s’est pas mis en route immédiatement. En revanche, certains survivants de l’armée impériale me suivent de près. Ils devraient être là dans quelques heures.
  


  
    — Combien sont-ils ? l’interrogea Horace.
  


  
    Sans en être tout à fait conscient, il réfléchissait déjà à la possibilité d’une contre-attaque rapide ; l’information que lui fournit Reito l’obligea néanmoins à écarter cette idée :
  


  
    — Moins de cinquante. Tandis qu’Arisaka est accompagné de trois cents hommes… peut-être davantage.
  


  
    Horace acquiesça en se mordillant la lèvre. Shigeru possédait une armée réduite, car il ne gouvernait pas par la force, mais en appliquant une politique de consensus. Ce qui expliquait pourquoi la tentative de sédition d’Arisaka avait été si efficace.
  


  
    — Raison de plus pour s’arrêter ici un moment, déclara l’empereur, prenant enfin les choses en main. Rien ne presse : Arisaka est à des journées d’ici. Et mes hommes nous rejoindront bientôt. En les attendant, nous allons réfléchir à notre situation.
  


  
    Ils quittèrent le sentier pour s’installer dans une prairie voisine. Les guerriers dressèrent deux pavillons – l’un pour leurs chefs, l’autre pour eux-mêmes. Dans le premier, le sol humide fut recouvert d’un tapis de bambou tressé, sur lequel on plaça une table basse et cinq tabourets.
  


  
    Shigeru, Shukin, Reito, Horace et George prirent place. Un serviteur apporta du thé vert dans des tasses de porcelaine dépourvues d’anse. Horace but le sien à petites gorgées, tout en songeant qu’il aurait préféré une bonne tisane. Mais par ce froid, n’importe quelle boisson chaude était bienvenue.
  


  
    Les pans de toile du pavillon furent agités par une rafale de vent et la pluie se mit à tomber.
  


  
    — Nous devons nous diriger vers le nord, déclara Shukin.
  


  
    — Cela semble logique, répondit Horace, puisque Arisaka et son armée sont dans le sud. Cependant, avez-vous des partisans dans ces régions ? Des clans que vous pourriez rallier à votre cause pour affronter Arisaka ?
  


  
    — Non, il n’y a pas de Senshi dans le nord. Seulement des Kikori, mais ce ne sont pas des guerriers.
  


  
    — Pouvez-vous m’en dire plus à leur sujet ? s’enquit le jeune chevalier.
  


  
    — Ce sont des bûcherons et des charpentiers, précisa George. Leurs villages sont éparpillés dans les montagnes.
  


  
    — Dans ce cas, ils doivent être assez costauds pour manier leur hache, dit Horace. Est-il envisageable de les recruter comme soldats ? Accepteraient-ils de se battre pour vous, Votre Majesté ?
  


  
    Shigeru et Shukin échangèrent un regard.
  


  
    — Oui, Or’ss-san, répliqua l’empereur. Ils sont d’une loyauté à toute épreuve. Pour autant, je n’ai pas l’intention d’exiger un tel sacrifice de la part d’hommes inexpérimentés. L’armée d’Arisaka les massacrerait. Ils n’auraient pas la moindre chance de s’en tirer.
  


  
    George se pencha et effleura la manche d’Horace pour attirer son attention.
  


  
    — Il y a un autre problème, dit-il à voix basse. Les Kikori ne refuseraient pas de combattre. Mais ils partiraient perdants, car convaincus de ne pas avoir le droit d’affronter des Senshi.
  


  
    — Le droit ? Comment ça ? Ils ont le droit de…
  


  
    — C’est une question de mentalité. Cela fait des siècles qu’ils s’estiment inférieurs aux guerriers. Tout comme les Senshi sont persuadés d’être supérieurs aux autres sujets de l’empire. Shigeru-san tente de changer cet état d’esprit, ce qui demandera beaucoup de temps. Les Kikori accepteraient sans doute de se battre, mais ils s’attendraient à être vaincus.
  


  
    — C’est incroyable… murmura Horace, même s’il comprenait ce que George lui expliquait.
  


  
    — Tu es toi-même un soldat, reprit le jeune scribe. Conduirais-tu une armée à la bataille en sachant que tes hommes n’auraient aucun espoir de l’emporter ? Pire encore, si tes hommes s’imaginaient qu’ils n’avaient pas le droit de l’emporter ?
  


  
    — Non, probablement pas, reconnut le chevalier.
  


  
    Un instant, il avait pensé qu’il tenait peut-être une solution, mais George avait raison : une armée qui se croyait destinée à perdre allait au-devant de la mort.
  


  
    — Il y a bien les Hasanu, dit alors Shukin, songeur. Et le seigneur Nimatsu est un homme honorable. Il ne romprait pas son serment d’allégeance, lui.
  


  
    — Les Hasanu sont des guerriers, il est vrai, répondit l’empereur. Toutefois, ils vivent à l’extrême nord du pays, au-delà d’un immense massif montagneux. Il nous faudrait des semaines, voire des mois, pour nous rendre sur leur territoire. De surcroît, j’ignore comment ils nous accueilleraient. Ils sont plutôt étranges.
  


  
    — Si du moins ils sont humains, ajouta Reito.
  


  
    Shigeru le regarda d’un air de reproche.
  


  
    — Ces sont de vieilles superstitions, Reito. Les Hasanu sont… singuliers, voilà tout. Je suis cependant convaincu de leur humanité.
  


  
    — Qui sont-ils ? murmura Horace à l’oreille de George.
  


  
    — Je l’ignore, car c’est la première fois que j’entends parler d’eux, répliqua George, déconcerté. Je connais pourtant tous les clans guerriers, mais ces Hasanu n’en font pas partie.
  


  
    Avant qu’ils puissent en discuter davantage, Shukin reprit la parole d’un ton autoritaire :
  


  
    — Nous ne savons pas encore si nous parviendrons à organiser une contre-attaque ; pour l’instant, il importe surtout de mettre l’empereur à l’abri. Nous allons nous diriger vers les montagnes du nord. Nous ne demanderons pas aux Kikori de se battre, mais ils accepteront de nous cacher.
  


  
    — Ce n’est sans doute pas une décision des plus valeureuses, ajouta Shigeru. C’est néanmoins la plus sage. Si nous pouvons échapper à Arisaka pendant un ou deux mois, jusqu’à l’hiver, les intempéries l’empêcheront de nous rejoindre.
  


  
    — Il y a aussi la forteresse de Ran-Koshi, proposa Reito.
  


  
    L’empereur et son cousin se tournèrent aussitôt vers lui.
  


  
    — Ran-Koshi ? s’étonna Shukin. J’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’un mythe.
  


  
    — Oui, c’est ce que croient la plupart des gens. Pour ma part, je suis certain qu’elle existe réellement. Reste toutefois à la trouver.
  


  
    — Une forteresse ? s’enquit Horace. Que savez-vous de cet endroit ?
  


  
    — Elle est mentionnée dans une ancienne légende, expliqua Shigeru. Voilà pourquoi Shukin doute de son existence. On raconte qu’elle se dresse dans une vallée secrète, au cœur des montagnes. Voici des siècles, une guerre civile éclata, deux prétendants se disputant le trône…
  


  
    — Un peu comme à présent, commenta Shukin d’une voix sombre.
  


  
    — Précisément, répliqua l’empereur. Celui qui l’emporta établit le siège de son pouvoir à Ran-Koshi. On dit qu’il s’agit d’une place forte imprenable, dotée de murailles massives et de douves profondes.
  


  
    — Exactement le genre d’endroit qui pourrait vous être utile, affirma Horace.
  


  
    — Elle doit être en ruine, murmura Shigeru. Si du moins elle existe.
  


  
    — Si tel est le cas, les Kikori le sauront, déclara Reito. Cela fait des siècles qu’ils parcourent la montagne en quête de bois ; ils ont créé nombre de sentiers le long desquels ils transportent les arbres qu’ils abattent. Ils connaissent cette région comme leur poche.
  


  
    — Mais alors, s’ils savent où est située la forteresse, pourquoi n’ont-ils jamais révélé son emplacement ? s’enquit Shukin.
  


  
    — Pourquoi le feraient-ils ? dit l’empereur. Au fil des ans, les Kikori n’ont eu aucune raison d’apprécier la classe dirigeante de notre pays. S’ils ont un secret, je doute qu’ils l’aient partagé avec des Senshi. Ils refuseraient d’affronter ces derniers, mais ils ne feraient rien non plus pour les aider.
  


  
    — Cela paraît logique, dit Horace. Si je comprends bien, il ne nous reste donc plus qu’à partir vers le nord, entrer en contact avec les Kikori et aller nous réfugier dans cette forteresse légendaire ?
  


  
    Shigeru hocha la tête d’un air amical. Après le choc initial éprouvé à l’annonce de la trahison d’Arisaka, il s’était ressaisi ; il avait même retrouvé sa bonne humeur habituelle.
  


  
    — Nous devrions peut-être procéder par étapes, Or’ss-san. Notre priorité est d’échapper à Arisaka et, pour ce faire, nous allons en effet nous diriger vers le nord. Cependant, vous ne nous accompagnerez pas, je le crains.
  


  
    Horace s’apprêtait à protester quand George posa la main sur son bras.
  


  
    — Nous sommes en mission diplomatique, Horace, précisa le jeune scribe avec calme. Nous n’avons nullement le droit de nous ingérer dans les affaires de l’état nihon-jan.
  


  
    Cette information prit le chevalier au dépourvu. D’instinct, il avait voulu aider l’empereur à trouver le moyen de vaincre le seigneur renégat. Il comprenait à présent qu’il n’était pas autorisé à agir ainsi. Sa physionomie dut trahir son dilemme, car Shigeru lui adressa un petit sourire triste.
  


  
    — George-san a raison. Cette lutte n’est pas la vôtre. Vous êtes venus ici en tant qu’observateurs. Or, tout comme je ne peux demander aux Kikori de se battre, je ne peux pas non plus accepter que vous risquiez vos vies pour moi. Vous devriez rentrer chez vous.
  


  
    — Par ailleurs, il serait plus avisé que George-san et Or’ss-san évitent de croiser les hommes d’Arisaka, ajouta Shukin. Les Shimonseki auraient certainement du mal à saisir les subtilités de l’immunité diplomatique.
  


  
    Shigeru regarda son cousin. Celui-ci était dans le vrai, songea-t-il. Les partisans d’Arisaka seraient furieux de rencontrer ces étrangers et d’apprendre qu’ils s’étaient rangés du côté de l’empereur. Ils se montreraient arrogants et agressifs, ce qui serait susceptible de provoquer la colère d’Horace. En conséquence, mieux valait que ce dernier évite tout contact avec ce clan.
  


  
    — Il y a un autre chemin qui mène à Iwanai, un peu plus au nord, dit l’empereur. Il n’est pas aussi fréquenté que la route principale. Disons qu’il s’agit d’un sentier de montagne. Il serait sage de l’emprunter. Vous pouvez nous accompagner jusque là-bas, puis vous nous quitterez.
  


  
    Horace secoua la tête, découragé. Il savait que les Nihon-Jan avaient raison, mais l’idée de laisser un ami affronter pareil danger lui répugnait.
  


  
    — Je n’aime pas cela, Votre Majesté, finit-il par dire.
  


  
    — Moi non plus, Or’ss-san, croyez-moi. Toutefois, faites-moi confiance, c’est pour le mieux.
  


  


  
    [image: 008]

  


  
    Nihon-Ja
  


  
    Une heure passa sans que rien n’annonce l’arrivée de l’armée impériale – du moins ce qui en restait. Shukin prit alors une décision.
  


  
    — Nous ne pouvons nous attarder davantage, cousin. Plus nous attendons, plus Arisaka se rapproche de nous.
  


  
    — L’idée d’abandonner mes hommes à leur sort ne me plaît guère. Ils se sont battus en mon nom, ne l’oublions pas. Ce serait bien mal les récompenser que de ne pas patienter.
  


  
    — Leur sort risque d’être bien pire s’ils vous savent captif des Shimonseki, répliqua Shukin. Reito-san peut rebrousser chemin pour aller à leur rencontre, puis les guider jusqu’à nous. Mais pour l’heure, il nous faut reprendre la route.
  


  
    — D’après Reito, l’armée ennemie se trouve à plusieurs journées de chevauchée, fit observer l’empereur.
  


  
    — Le gros de ses hommes, certainement. Cependant, à sa place, j’aurais envoyé des éclaireurs à votre recherche. Et ces derniers pourraient nous tomber dessus d’un instant à l’autre. Sans oublier que nos guerriers venus d’Ito voyagent à pied, et qu’ils transportent des blessés : ils se déplacent donc plus lentement qu’un groupe de cavaliers.
  


  
    À contrecœur, Shigeru se rangea à l’avis de son cousin. Les hommes commencèrent à démanteler les deux tentes, tandis que Reito et Shukin consultaient une carte de la région pour se mettre d’accord sur un point de rendez-vous où le premier serait chargé de conduire les partisans de l’empereur.
  


  
    — Attendez-nous ici, ordonna Shukin en désignant un village sur le parchemin. Nous entrerons en contact avec vous.
  


  
    Il avait conscience que Reito et les rescapés étaient susceptibles d’être capturés par les Shimonseki. Auquel cas il valait mieux qu’ils ne puissent révéler à Arisaka l’endroit exact où l’empereur serait réfugié. Reito croisa son regard et acquiesça.
  


  
    — C’est d’accord. Nous y serons d’ici quelques jours. Je vais aller à leur rencontre, précisa-t-il avant de s’incliner devant Shukin.
  


  
    Puis il se hâta d’enfourcher sa monture et s’éloigna sur la piste, en direction du sud.
  


  
    Ses compagnons s’en furent vers le nord, empruntant de nouveau le sentier qui les avait conduits en ce lieu depuis le pavillon d’été de l’empereur. Au bout de quelques kilomètres, ils arrivèrent à un carrefour. Un autre chemin partait à l’ouest, vers la vallée.
  


  
    Shukin, qui chevauchait en tête, tira sur les rênes de sa monture et attendit qu’Horace s’approche de lui. Il lui montra ce nouveau sentier.
  


  
    — Il nous mènera à l’embranchement où se trouve la route secondaire qui conduit à Iwanai. Nous vous y laisserons.
  


  
    Horace hocha la tête d’un air désolé.
  


  
    — Cette idée continue de me déplaire. J’ai l’impression de vous abandonner.
  


  
    Shukin se pencha en avant et saisit le jeune chevalier par le bras.
  


  
    — J’aimerais vous avoir à nos côtés, Or’ss-san, plus que n’importe qui d’autre. Mais, comme l’a dit l’empereur, cette lutte n’est pas la vôtre.
  


  
    — Je le sais, répliqua Horace. Néanmoins, rien ne m’oblige à souscrire à cette décision.
  


  
    Shukin lui adressa un sourire lugubre.
  


  
    — Essayez de vous montrer un peu plus optimiste. Au moins, la pluie s’est arrêtée.
  


  
    Sur ces mots, il lança son cheval au petit trot et alla reprendre sa place en tête de la colonne.
  


  
    George rejoignit son compagnon. Il remua sur sa selle et se redressa sur ses étriers pour soulager son postérieur endolori. Le jeune scribe n’était pas un cavalier expérimenté et Shukin les forçait régulièrement à accélérer l’allure. George, continuellement secoué et ballotté, était certain qu’il serait tout contusionné le soir venu. Les muscles de ses cuisses, parcourues de crampes, lui faisaient mal. Un inconfort physique qui n’avait cependant rien à voir avec l’anxiété qu’éprouvait Horace, et que George souhaitait soulager.
  


  
    — On est bientôt arrivés ? demanda-t-il sur un ton délibérément geignard et enfantin.
  


  
    À ces mots, Horace ne put s’empêcher d’afficher un large sourire.
  


  
    — En acceptant cette mission, tu ne te doutais pas que tu serais contraint de chevaucher durant des heures, n’est-ce pas ? Tu imaginais uniquement des rencontres cérémonieuses et des banquets officiels au palais d’Ito.
  


  
    — Tu as tout compris, répondit George. Jamais je n’aurais pensé que nous passerions notre temps à galoper sur des sentiers de montagne que même la plus agile des chèvres refuserait d’emprunter. Si j’avais su… Attention ! hurla-t-il soudain en se penchant vers Horace pour le pousser sur le côté.
  


  
    Le chevalier entendit un sifflement et vit quelque chose voler près de son visage, le manquant de quelques centimètres. George vacilla sur sa selle : une longue flèche s’était fichée dans son bras. Le jeune homme glissa et s’écroula sur le sol rocailleux.
  


  
    Les assaillants émergèrent des arbres qui bordaient la piste. La première volée de flèches avait touché trois hommes de l’escorte impériale, sans compter George. À présent, neuf guerriers chargeaient la petite troupe. Horace dégaina son épée et, d’un simple mouvement d’épaule, fit glisser son écu vers l’avant.
  


  
    L’embuscade avait été préparée avec soin, se dit le chevalier. L’ennemi avait laissé passer les hommes placés en tête du cortège avant de décocher ses traits et de semer la confusion.
  


  
    Trois des attaquants se dirigèrent aussitôt vers l’empereur, qui chevauchait au milieu de la colonne, à quelques mètres d’Horace et de George. L’un d’eux s’empara des rênes de la monture de Shigeru et, alors que celui-ci tirait son sabre pour le frapper, l’homme se baissa sur l’encolure de son cheval afin d’esquiver le coup. Au même instant, les deux autres se ruèrent sur l’empereur, pareils à des chacals, le saisirent par les bras et le firent basculer de selle. En tombant, Shigeru lâcha son arme. Ses guerriers, qui avaient déjà engagé le combat avec les six assaillants restants, furent pris de court.
  


  
    Horace se décida à agir en l’espace d’une seconde. À l’ordinaire, il aurait attaqué sans descendre de cheval, mais il ignorait si l’animal qu’il montait avait été entraîné à la bataille, comme Caracole. De surcroît, l’empereur était déjà à terre, et le chevalier ne voulait pas prendre le risque de le piétiner. Il bondit de sa selle et se précipita vers Shigeru.
  


  
    L’un des Senshi brandit son sabre en le tenant à deux mains, avec l’intention évidente de frapper l’empereur sans défense. L’arme d’Horace, certes plus lourde que les katanas des Nihon-Jan, était toutefois plus longue et l’attaquant de Shigeru n’en tint pas compte, estimant qu’il avait le temps de tuer l’empereur, puis de s’occuper du jeune guerrier étranger qui se ruait sur lui. Il ne s’était pas attendu à sentir la lame de l’ennemi déchirer son armure de cuir laqué et s’enfoncer dans sa cage thoracique exposée – avant de s’effondrer.
  


  
    Horace devina plus qu’il ne vit, sur sa gauche, le second Senshi qui le visait. Il pivota et son bouclier, qui semblait se mouvoir de lui-même, intercepta la lame acérée ; celle-ci rebondit avec fracas après s’être encastrée dans le métal une brève seconde. Horace en profita pour s’avancer, acculant l’adversaire, et lui décocha un violent coup de pied dans le genou. Les jambes de l’homme se dérobèrent sous lui : il bascula vers l’arrière en poussant un hurlement de douleur. Un rapide coup d’estoc le fit taire et il tomba aux pieds du jeune chevalier.
  


  
    Lorsque l’on combattait plusieurs ennemis à la fois, il était fatal de rester trop longtemps dans la même position. Horace, qui le savait, fit volte-face en brandissant son écu, juste à temps pour bloquer une attaque du troisième Senshi – celui qui s’était emparé des rênes de l’empereur. Avant qu’Horace puisse riposter, l’homme leva les bras en l’air en laissant échapper un cri étouffé.
  


  
    Il tomba à genoux, une expression de surprise sur le visage. Shukin, campé derrière lui, était prêt à délivrer un autre coup. Ceci se révéla inutile : le Senshi s’écroula face contre terre.
  


  
    Horace balaya rapidement les alentours du regard. L’arrière-garde s’était rapprochée et s’occupait de deux autres attaquants. Il entendit soudain un bruit de pas précipités qui s’éloignaient dans les broussailles, à flanc de colline ; l’un des guerriers ennemis avait apparemment réussi à s’échapper.
  


  
    Shukin rengaina son katana, puis aida l’empereur à se relever.
  


  
    — Tout va bien, cousin ? demanda-t-il avec inquiétude.
  


  
    — Je suis couvert de boue et j’ai le souffle coupé, mais je suis indemne. Grâce à Or’ss-san, ajouta-t-il avec un sourire de gratitude.
  


  
    — Je suis heureux d’avoir pu vous rendre service, répondit l’intéressé d’un ton solennel.
  


  
    Horace n’était jamais à l’aise lorsqu’on le remerciait pour ce qu’il estimait n’être que son devoir. Il rangea son épée. L’un des guerriers de l’arrière-garde s’était approché de Shukin et lui parlait en nihon-jan.
  


  
    — C’étaient des hommes d’Arisaka ? demanda Horace à Shigeru.
  


  
    — Oui. Ils arboraient les armoiries des Shimonseki, précisa l’empereur en montrant un hibou stylisé, brodé juste au-dessus du cœur sur le plastron d’un des assaillants gisant à terre.
  


  
    Shukin vint les rejoindre.
  


  
    — Mon officier m’informe qu’ils étaient neuf. Deux se sont enfuis. Mes hommes en ont tué quatre, Or’ss-san, deux, et je me suis occupé du septième.
  


  
    Il jeta un regard méprisant vers les corps allongés en travers du sentier, puis reconnut que l’embuscade avait failli se solder par un succès pour les Shimonseki.
  


  
    — Ils étaient parfaitement organisés. Deux groupes de trois guerriers ont attaqué l’avant et l’arrière, tandis que le troisième s’en est pris à vous, cousin. Ils ne se doutaient pas qu’Or’ss-san était un épéiste hors pair. De notre côté, nous avons perdu deux hommes et un autre a été blessé par une flèche.
  


  
    À ces mots, Horace se souvint tout à coup de George – dans le feu de l’action, il l’avait complètement oublié.
  


  
    — Mon Dieu ! s’écria-t-il en se précipitant vers l’endroit où son compagnon avait basculé de sa selle.
  


  
    Le soulagement envahit le jeune chevalier à la vue du scribe assis au bord du chemin ; grimaçant de douleur, il tenait son bras blessé dans lequel était enfoncée une longue flèche empennée d’une plume blanche. Sa manche était maculée de sang et son visage était plus pâle qu’à la normale, mais il était vivant. Horace s’agenouilla près de lui.
  


  
    — George ! Est-ce que ça va ?
  


  
    — Non ! Bien sûr que non ! rétorqua le jeune homme, non sans vigueur. J’ai une fichue flèche plantée dans le bras, qui me fait souffrir le martyre ! Comment veux-tu que ça aille dans ce genre de circonstances ?
  


  
    Horace voulut toucher la flèche, mais George eut un brusque mouvement de recul qui lui arracha un hurlement de douleur.
  


  
    — Tu m’as sauvé la vie, George, dit Horace avec douceur, se rappelant comment son compagnon l’avait poussé en voyant le trait arriver sur lui.
  


  
    Le scribe grimaça de nouveau.
  


  
    — Si j’avais su que j’endurerais un tel supplice, je n’en aurais rien fait ! gémit-il. Je les aurais laissés t’abattre ! Comment te débrouilles-tu pour mener une existence pareille ? ajouta-t-il d’une voix stridente. Comment peux-tu supporter tout ça ? C’est tellement douloureux… Je m’étais toujours douté que les guerriers étaient fous. Maintenant, j’en suis convaincu. À l’avenir, je…
  


  
    Horace ne sut jamais quelle résolution George était sur le point de prendre, car ce dernier, très affaibli, roula des yeux et s’écroula sur le côté.
  


  
    — Ce n’est pas plus mal, commenta Shukin qui s’était approché d’Horace et qui considérait le scribe. Autant lui enlever cette flèche avant qu’il ne reprenne connaissance.
  


  
    George demeura évanoui durant plusieurs minutes, laps de temps qui suffit à Shukin et au guérisseur de l’empereur pour s’occuper de lui. Une fois le trait hors de la plaie, ils appliquèrent un baume et lui bandèrent le bras avec un linge propre.
  


  
    — La blessure cicatrisera vite, constata Shukin avec satisfaction. Le baume évitera toute infection éventuelle – même si la flèche paraît neuve. Son bras restera cependant endolori pendant quelques semaines.
  


  
    Le hasard voulut que George rouvre les yeux à cet instant. Il observa les visages inquiets penchés vers lui, puis se rembrunit.
  


  
    — J’ai mal au bras, se plaignit-il.
  


  
    Soulagés, Horace et les autres éclatèrent de rire, ce qui ne fit rien pour dissiper la mauvaise humeur du scribe. Il les regarda d’un air indigné.
  


  
    — La situation peut sembler amusante à d’héroïques guerriers, grommela-t-il. Et je sais que vous avez l’habitude de ne pas vous formaliser de ce genre de broutilles. N’empêche que je souffre.
  


  
    Avec gentillesse, Horace le releva pour le conduire vers son cheval, qui l’attendait patiemment.
  


  
    — Allez, grimpe, dit-il en l’aidant à se hisser en selle. Il y a encore du chemin à parcourir.
  


  
    Tandis qu’ils chevauchaient vers le carrefour où les deux jeunes gens étaient censés prendre congé de l’empereur pour se rendre à Iwanai, George, d’ordinaire loquace, ne pipa mot, ce dont Horace lui fut reconnaissant. Ce dernier avait à réfléchir. Surtout, il voulait préparer ses arguments. Il se doutait que George s’opposerait à son projet ; or ce dernier, de par sa profession, savait s’exprimer de façon claire et logique.
  


  
    Au bout de quelques heures, l’empereur et Shukin tirèrent sur leurs rênes et montrèrent une piste abrupte et étroite qui descendait vers le sud-ouest.
  


  
    — Vous nous quittez ici, annonça Shigeru. Vous êtes à une journée de chevauchée d’Iwanai. Je ne pense pas que vous croiserez d’autres Shimonseki en chemin sur ce sentier. Prenez garde, malgré tout, lorsque vous aurez atteint le port et tâchez de rester hors de vue jusqu’au moment d’embarquer.
  


  
    — L’un de mes hommes vous accompagnera, déclara Shukin.
  


  
    Mais Horace secoua la tête.
  


  
    — Non, pas l’un de vos Senshi, vous avez besoin de tous vos guerriers. Un serviteur suffira.
  


  
    — Sage proposition, répondit le cousin de l’empereur.
  


  
    Tandis que George faisait ses adieux, Horace, silencieux, resta où il était. Il vit Shigeru l’observer d’un air intrigué – avait-il deviné ce que le jeune chevalier avait derrière la tête ? Puis George, de sa bride, fouetta légèrement l’encolure de son cheval et se tourna vers la piste.
  


  
    — Allons-y. Il est temps.
  


  
    Horace, embarrassé, se racla la gorge.
  


  
    — Tu pars seul, George, finit-il par dire. J’ai décidé de rester ici.
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    Toscano
  


  
    — Cassandra ? Que diable vient-elle faire ici ? s’étonna Will à haute voix.
  


  
    Il s’était accoutumé à l’appeler Cassandra, même s’il l’avait d’abord connue sous un autre nom – Evanlyn –, à l’époque où ils avaient traversé ensemble nombres de périls1.
  


  
    Alyss éprouva d’emblée méfiance et irritation. Elle est ici pour me faire de l’ombre et prendre ma place auprès de Will, songea-t-elle d’emblée. Elle savait que la princesse et le jeune Rôdeur avaient été très proches par le passé – et qu’ils l’étaient encore. Aussi soupçonnait-elle Cassandra des pires intentions – ou plutôt Evanlyn, comme elle aimait à l’appeler en secret ; si Alyss pensait à elle sous le nom de Cassandra, elle était alors contrainte de reconnaître que celle-ci était princesse d’Araluen et, en conséquence, qu’elle lui devait le respect dû à son rang. En revanche, l’idée qu’elle n’était qu’Evanlyn permettait à Alyss de la voir comme n’importe quelle autre jeune fille désireuse de mettre le grappin sur son bien-aimé.
  


  
    Après cette réaction instinctive, la Messagère comprit qu’elle se montrait déraisonnable. La princesse n’aurait pas pris tant de peine pour simplement s’interposer entre Will et Alyss. Un motif plus important expliquait certainement cette arrivée inopinée. Avait-elle voyagé jusqu’en Toscano pour annuler l’accord que le royaume d’Araluen avait donné aux deux parties qui venaient de signer un traité ? Et ainsi rendre caducs les efforts qu’Alyss avait fournis depuis cinq jours afin que les négociations se déroulent au mieux ? Le roi Duncan avait-il changé de tactique politique vis-à-vis des Toscans et des Arridiens ? Si tel était le cas, la situation serait fort embarrassante – après tout, le traité venait d’être ratifié et c’était elle, Alyss, qui avait assisté à ces tractations comme représentante du souverain d’Araluen.
  


  
    — Sans doute devrions-nous l’inviter à nous rejoindre et lui poser directement la question, suggéra Halt.
  


  
    La mine assombrie d’Alyss n’avait pas échappé au vieux Rôdeur, qui devinait quelles pensées agitaient l’esprit de la Messagère. Cependant, il n’aurait pas été convenable d’attendre qu’Alyss ait ravalé son ressentiment pour recevoir la princesse royale d’Araluen, qui patientait dans l’antichambre.
  


  
    — Bien entendu, répondit Alyss en se ressaisissant.
  


  
    Elle s’en voulait d’avoir manqué à ses devoirs.
  


  
    — Fais-la entrer, Edmund, ajouta-t-elle.
  


  
    Ce dernier, resté sur le seuil, manifestement gêné, acquiesça avec gratitude et se retira, laissant la porte ouverte derrière lui. Il réapparut quelques secondes plus tard et s’écarta pour livrer passage à la princesse.
  


  
    — Dame Evanlyn, annonça-t-il.
  


  
    Halt fronça les sourcils. Cassandra n’employait ce nom que lorsqu’elle souhaitait voyager incognito. Le Rôdeur savait que ce prénom lui rappelait aussi un temps où son existence et son comportement n’étaient pas réglés par l’étiquette de la cour. Il se leva et, les mains tendues, alla à la rencontre de la jeune fille. En tant que vieil ami et conseiller, il n’éprouvait pas le besoin de s’incliner devant elle, comme le voulait le protocole. En outre, si elle avait choisi de venir ici incognito, elle ne s’attendait certainement pas à être traitée comme une princesse.
  


  
    Cassandra lui sourit et prit les mains de Halt entre les siennes.
  


  
    — Bonjour, Halt. Heureuse de te voir.
  


  
    — Moi de même, ma Dame.
  


  
    Elle parcourut la pièce du regard. À la vue d’Alyss, qui s’apprêtait à la saluer, son sourire s’évanouit.
  


  
    — Soyez la bienvenue, Votre Altesse, dit la Messagère.
  


  
    Cassandra eut un geste d’impatience.
  


  
    — N’employez pas ce titre ici, je vous prie, Dame Alyss. Je ne suis pas en visite officielle. Appelez-moi Cassandra, cela suffira.
  


  
    Puis elle posa les yeux sur Will et son sourire chaleureux réapparut.
  


  
    — Bonjour, Will, fit-elle en s’approchant de lui pour l’enlacer.
  


  
    Le jeune homme savait qu’Alyss en serait mécontente, mais il éprouvait une affection sincère pour Cassandra et il n’avait pas l’intention de prétendre le contraire. La princesse et lui étaient passés par tant d’épreuves qu’il ne pouvait décemment refuser son étreinte ; il fit cependant en sorte qu’elle soit brève.
  


  
    — Bienvenue en Toscano.
  


  
    Cassandra observait déjà la quatrième personne présente, qu’elle n’avait pas reconnue tout de suite dans la pièce mal éclairée.
  


  
    — Seley el’then ! s’exclama-t-elle avec un plaisir évident. Quel bonheur de vous trouver ici !
  


  
    Selethen, remarquant qu’elle avait prononcé son nom à l’arridienne, sans l’écorcher, la salua selon sa coutume en portant sa main à ses lèvres, puis à son front, et pour finir de nouveau à ses lèvres avant de s’incliner légèrement.
  


  
    — Dame Cassandra, je suis ravi de vous revoir.
  


  
    Il marqua une pause et, feignant de se rembrunir, poursuivit :
  


  
    — À moins que vous ne soyez venue me réclamer de l’argent ?
  


  
    Elle secoua la tête en riant de bon cœur. Puis, s’apercevant que les autres attendaient qu’elle leur explique la raison de sa venue, elle indiqua d’un geste les fauteuils et les divans disposés autour de la table.
  


  
    — Asseyez-vous, je vous prie. J’ai à vous parler.
  


  
    Alyss et les deux Rôdeurs obéirent.
  


  
    — Je devrais sans doute prendre congé, dit Selethen avec hésitation, devinant que cette affaire ne concernait sans doute que ses compagnons d’Araluen.
  


  
    Cassandra, après un instant de réflexion, secoua la tête.
  


  
    — Non, restez donc. Il ne s’agit pas d’un secret d’état. Néanmoins, je ferais n’importe quoi pour me voir offrir une tisane, ajouta-t-elle en avisant le pot sur la table. Le voyage a été long.
  


  
    — Bien sûr ! Toutes mes excuses ! fit Alyss en se relevant d’un bond, agacée de manquer ainsi à ses obligations d’hospitalité.
  


  
    À dire vrai, cette arrivée inattendue l’avait troublée. Elle s’empressa de verser de la tisane dans une tasse et de la tendre à Cassandra, assise face à elle. La princesse, qui lui en sut gré, lui sourit et les deux jeunes filles en oublièrent un instant leur antipathie mutuelle.
  


  
    — Merci, Alyss, murmura-t-elle.
  


  
    Cette fois, elle n’avait pas employé le très officiel « Dame Alyss », preuve que sa gratitude était sincère. La jeune Messagère, après lui avoir adressé un signe de tête, reprit sa place. La princesse but une longue gorgée, puis examina sa tasse avec approbation.
  


  
    — Je suppose que c’est à vous que l’on doit cette tisane, Selethen ?
  


  
    Le Wakir se contenta de sourire. Cassandra termina le breuvage, resta pensive quelques secondes et se lança enfin :
  


  
    — Résumons la situation : Horace a disparu.
  


  
    Cette nouvelle arracha des exclamations surprises à ses compagnons. Will fut le premier à réagir :
  


  
    — Disparu ? Où ça ?
  


  
    — Au Nihon-Ja, répondit la princesse. Mon père l’a envoyé en mission là-bas il y a quelques mois. Horace était censé se présenter à la cour de l’empereur – il avait pour cela des lettres de recommandation – et passer quelque temps dans ce pays pour étudier leurs techniques de combat.
  


  
    — Qu’est-il arrivé ? Comment a-t-il pu disparaître ? s’enquit Will.
  


  
    — À dire vrai, je l’ignore. Laissez-moi vous expliquer, s’empressa-t-elle d’ajouter pour couper court aux questions du jeune Rôdeur. Horace voyageait avec George…
  


  
    — George Carter ? George, de l’orphelinat ? Le George qui a grandi avec nous ? Notre George ? l’interrompit Will en englobant Alyss et lui d’un large geste de la main.
  


  
    L’impatience grandissante de Cassandra n’avait pas échappé à Halt, qui fixa son ancien apprenti en haussant un sourcil.
  


  
    — Une seule de ces questions aurait sans doute suffi, Will, puisque toutes se réfèrent au même individu, fit-il observer.
  


  
    — En effet, il s’agit bien de votre George, reprit la princesse. Il avait pour rôle de conseiller Horace sur le protocole et de lui servir d’interprète.
  


  
    — Je croyais pourtant que les Nihon-Jan parlaient la lingua franca, s’étonna Halt.
  


  
    — Elle n’est pas aussi répandue que dans notre partie du monde, précisa la jeune fille. Les Nihon-Jan sont plutôt restés… à l’écart, au fil des siècles. Pour des raisons diplomatiques, mon père souhaitait que l’un de ses deux représentants puisse s’adresser à l’empereur dans sa propre langue, ajouta-t-elle en dévisageant Alyss.
  


  
    Cette dernière acquiesça.
  


  
    — C’est généralement préférable, répondit-elle.
  


  
    — Je ne comprends toujours pas ce qu’Horace est allé apprendre dans ce pays lointain. Après tout, il est lui-même un guerrier chevronné.
  


  
    — Les guerriers nihon-jan, qui se font appeler Senshi, emploient des techniques différentes des nôtres, intervint Halt. Et leurs forgerons ont mis au point une méthode permettant de concevoir des lames d’une solidité incroyable. Les artisans qui fabriquent les armes des Rôdeurs ont emprunté certains de leurs procédés il y a de nombreuses années.
  


  
    — Est-ce la raison pour laquelle vos grands couteaux sont aussi rigides et peuvent même entailler la lame d’une épée ? demanda Alyss au vieux Rôdeur.
  


  
    — Oui. Plusieurs blocs de fer sont chauffés et martelés séparément, puis combinés par torsion. Avec le temps, nous avons pris l’habitude d’adopter les meilleurs savoir-faire, peu importe leur origine.
  


  
    — Nos forgerons de Dimascar ont conçu une technique similaire, ajouta Selethen.
  


  
    — Vous voulez parler des lames dimascariennes, je suppose ? dit Halt. J’en ai entendu parler, mais jamais je n’ai eu l’occasion d’en voir.
  


  
    — Elles sont fort coûteuses, précisa le Wakir, et rares sont ceux qui ont les moyens d’en acheter.
  


  
    Le vieux Rôdeur hocha la tête, puis se tourna vers la princesse.
  


  
    — Nous digressons, excusez-moi. Poursuivez, je vous prie.
  


  
    — Très bien. Pour éviter toute autre interruption…
  


  
    Elle jeta un regard qui en disait long à Will, ce que ce dernier trouva plutôt injuste – après tout, c’étaient Halt et Selethen qui venaient de discutailler à propos de lames, pas lui. Mais la jeune fille ne remarqua pas son indignation et continua :
  


  
    — Je pense que vous connaissez tous le réseau mis en place par le Conseil Silasien ?
  


  
    Ils acquiescèrent. Le Conseil Silasien, un groupement commercial établi sur la côte orientale de la Mer de la Tranquillité, proposait un système de crédit centralisé qui permettait des échanges de fonds entre pays sans qu’il soit besoin de faire transporter d’argent par voie maritime ou terrestre. De plus, des années plus tôt, ce groupe avait compris l’intérêt de pouvoir communiquer rapidement ; un réseau de pigeons voyageurs avait été créé, lequel était chargé d’envoyer des missives d’un bout du monde à l’autre – ou presque. Des distances qu’un navire ou un cavalier aurait mis des semaines à parcourir pouvaient être désormais couvertes en quelques jours. Évidemment, ce service coûtait cher, mais en cas d’urgence, nombre d’utilisateurs estimaient que le prix en valait la peine.
  


  
    — Nous avons reçu un message de George il y a plusieurs semaines, reprit Cassandra. Envoyé depuis un port situé sur la rivière Ooghly, en Indus – autant savoir que la messagerie du Conseil Silasien ne s’étend pas plus loin. Il expliquait qu’une révolte contre l’empereur nihon-jan avait éclaté et qu’Horace serait impliqué. Les forces impériales, en sous-effectif, n’ont pu contre-attaquer et l’empereur est maintenant en fuite. Toujours d’après George, il s’est dirigé vers le nord, dans une région montagneuse, afin de se réfugier dans une forteresse légendaire. Horace est parti avec lui.
  


  
    Will émit un petit sifflement. Cela ressemblait bien à Horace, toujours prêt à lutter pour ses idéaux et à se retrouver mêlé à des projets périlleux, songea-t-il.
  


  
    — Et que comptes-tu faire ? demanda-t-il à Cassandra, bien qu’il ait déjà deviné la réponse de la jeune fille.
  


  
    Elle le fixa et, sans ciller, déclara :
  


  
    — Je pars à sa recherche.
  


  
    
      1. Voir L’Apprenti d’Araluen, Le Chant des Wargals, Tome 2, du même auteur.(Toutes les notes sont de la traductrice.)
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    Nihon-Ja
  


  
    La déclaration d’Horace fut accueillie par des cris de protestations. George était le plus bruyant de tous.
  


  
    — Tu ne peux pas rester ici ! Tu ne comprends donc pas ? Tu n’as pas le droit de te mêler des affaires politiques des Nihon-Jan !
  


  
    Le jeune chevalier le regarda en fronçant les sourcils.
  


  
    — La situation va au-delà de la politique, George. Il s’agit d’une rébellion organisée contre l’empereur légitime. Tu ne peux mettre cela sur le compte de la simple politique. C’est avant tout un crime de haute trahison.
  


  
    Le scribe, s’apercevant que ses paroles auraient pu être mal interprétées, eut un geste d’excuse en direction de Shigeru et de Shukin, qui se tenaient tout près.
  


  
    — Navré, Votre Majesté, s’empressa-t-il de dire. Loin de moi l’intention de vous offenser.
  


  
    — Je le sais, George-san, répondit l’empereur. Je saisis votre point de vue. Et qu’il s’agisse de politique ou de trahison, cette situation ne concerne en effet que les Nihon-Jan.
  


  
    — C’est juste, reprit George avant de se tourner vers Horace. Araluen n’a signé aucun traité d’alliance avec l’empereur. Toi et moi sommes venus en diplomates. On nous a accordé la liberté de mouvement dans ce pays, mais nous devons conserver notre neutralité. Si nous sommes soudain impliqués dans des questions qui ne nous concernent pas, si nous prenons parti pour l’un ou l’autre camp, ces droits ne seront plus maintenus ! Nous ne pouvons nous permettre un tel faux pas ! termina-t-il d’une voix stridente.
  


  
    — Je comprends parfaitement, répliqua Horace. Néanmoins, il est un peu tard pour s’en inquiéter : nous avons déjà choisi notre camp.
  


  
    George se rembrunit.
  


  
    — Comment ça ?
  


  
    — Pendant que tu faisais la sieste sur le sentier, après avoir basculé de ton cheval, j’ai tué deux guerriers d’Arisaka. Je pense qu’on appelle ça prendre parti, n’est-ce pas ?
  


  
    George, déconcerté, écarta les bras.
  


  
    — Tu as… quoi ? Comment as-tu pu commettre un acte aussi stupide, Horace ? Mais enfin, tu aurais dû réfléchir un peu ! Pourquoi ? Explique-toi !
  


  
    Avant que le jeune chevalier puisse répondre, Shigeru toussota poliment et posa la main sur le bras de George pour l’apaiser.
  


  
    — Sans doute parce que ces Senshi essayaient de me tuer, dit-il d’un ton posé.
  


  
    Le scribe prit une mine abattue. En tant qu’expert protocolaire, il ne s’en sortait pas aussi bien que prévu, songea-t-il. Voyant George pris au dépourvu, Horace en profita pour enfoncer le clou.
  


  
    — Je n’ai pas réfléchi, je l’admets, dit-il en esquissant un sourire. J’aurais dû me renseigner au préalable afin de savoir quelle attitude adopter au cas où quelqu’un tenterait d’assassiner l’empereur. Je me suis contenté de me ruer à son secours et de faire de mon mieux pour le défendre.
  


  
    Shukin sourit à son tour. Les paroles qui suivirent dissipèrent cependant son amusement.
  


  
    — À dire vrai, Arisaka estimera probablement que m’avoir sauvé la vie est un outrage bien plus grand que d’avoir tué deux de ses hommes, déclara l’empereur.
  


  
    — Vous avez raison, cousin, acquiesça Shukin d’un ton grave. Il considérera Or’ss-san comme son ennemi juré. Arisaka n’aime guère qu’on contrarie ses projets.
  


  
    George les regardait tour à tour ; comment allait-il se tirer de cette situation des plus délicates ?
  


  
    — Comment en serait-il informé ? s’enquit-il. Nous sommes à des kilomètres d’Ito, dans une forêt reculée !
  


  
    — Deux de ses guerriers se sont échappés, expliqua Horace. Ils ne manqueront pas de lui relater cet incident.
  


  
    George sentit le sol se dérober sous ses pieds. Dépité, il secoua la tête.
  


  
    — C’est encore mieux ! commenta-t-il d’un ton las. Tu as laissé des témoins s’enfuir ! Tu n’aurais pas pu terminer ce que tu avais commencé ?
  


  
    Horace le fixa d’un air perplexe.
  


  
    — Veux-tu dire que si j’avais tué deux autres Senshi, notre statut diplomatique serait à présent plus confortable ?
  


  
    Décidément, la logique du scribe lui échappait.
  


  
    — Non, non, aucunement ! répliqua George, acceptant enfin l’inévitable. Bref, je suppose que ce qui est fait est fait. Quelles qu’en soient les conséquences.
  


  
    Le silence retomba sur le petit groupe. Shukin et Shigeru échangeaient des regards gênés. Horace leur adressa un signe de tête presque imperceptible.
  


  
    — Acceptez-vous de nous excuser un moment, Votre Majesté ?
  


  
    L’empereur acquiesça. Horace entraîna George à l’écart. Le scribe était intrigué.
  


  
    — Qu’y a-t-il, à présent ? s’enquit-il dès qu’ils furent hors de portée de voix. Qu’as-tu fait d’autre dont je ne serais pas encore informé ? Il faut dire que j’étais inconscient, à cause de cette fichue flèche plantée dans mon bras ! ajouta-t-il non sans colère.
  


  
    L’allusion d’Horace à sa « petite sieste » l’avait manifestement piqué au vif. Le chevalier eut un geste d’apaisement.
  


  
    — Je sais, excuse-moi d’avoir plaisanté à ce sujet, tout à l’heure. Tu m’as sauvé la vie et je t’en suis reconnaissant.
  


  
    George parut quelque peu calmé. Rares étaient ceux qui pouvaient se vanter d’avoir accompli un tel exploit, pensa-t-il. D’habitude, Horace était assez doué pour s’en sortir seul, sans avoir besoin de personne. Justement, à bien réfléchir, George se demandait même si Will Treaty, pour célèbre qu’il fût, avait un jour secouru Horace avec tant de bravoure.
  


  
    — Bon, très bien. De quoi souhaites-tu parler ?
  


  
    — George, reprit Horace, hésitant, je n’irai pas par quatre chemins : tu ne peux pas rester au Nihon-Ja.
  


  
    — Mais si, je reste ! s’emporta le scribe. Si tu restes, moi aussi ! Je suis ton ami. Et on ne s’enfuit pas lorsque l’un de ses amis se trouve en péril ! C’est vrai, je n’ai pas arrêté de me plaindre de mon bras, mais je n’ai pas peur, Horace. Je ne suis pas un poltron qui profite de la moindre occasion pour se défiler !
  


  
    Horace acquiesça. Il savait George courageux, à sa façon. Toutefois, il fallait regarder les choses en face.
  


  
    — Tu as été grièvement blessé. Et même si tu étais en bonne santé, tu ne serais pas capable d’entreprendre le périple qui nous attend.
  


  
    — Cesse de te faire du souci pour moi ! rétorqua George non sans agacement, indifférent au fait que sa voix portait jusqu’au groupe de Nihon-Jan. Je me débrouillerai parfaitement ! Et je ne serai pas un fardeau pour toi, si c’est ce que tu crains.
  


  
    Le jeune guerrier fit non de la tête. Au fond de lui, George comprit que son ami avait raison.
  


  
    — J’en suis conscient, répondit Horace, et je sais que tu fournirais tous les efforts possibles. Mais tu n’es pas fait pour ce genre de vie, George. Premièrement, tu n’es pas assez bon cavalier.
  


  
    Le scribe voulut protester, puis se ravisa. Horace disait vrai.
  


  
    — Ta monture est la plus lente de notre groupe, continua Horace. Si nous devions nous adapter à son allure, cela nous ralentirait, forcément. Ce ne serait pas de ta faute, George. Mais si Shigeru veut échapper à Arisaka, il va nous falloir chevaucher vite et vivre dans des conditions sommaires, sur un rythme que tu ne pourrais pas suivre. Tu ne voudrais tout de même pas exposer l’empereur au danger, n’est-ce pas ?
  


  
    Selon Horace, mieux valait mettre la lenteur de George sur le compte de son cheval, plutôt que de le vexer. Le jeune scribe n’était cependant pas dupe – si on lui avait confié un vieux canasson, c’était justement parce qu’il n’aurait pas su maîtriser un cheval plus vif.
  


  
    Il baissa la tête, l’air misérable.
  


  
    — Je suis un bon à rien, pas vrai ?
  


  
    Horace lui tapota l’épaule.
  


  
    — Cela n’a rien à voir. Simplement, tu n’as pas été entraîné à mener ce type d’existence. Tu es dans ton élément lors de réunions diplomatiques, lorsqu’il faut négocier des traités complexes entre les pays, ou encore dans un tribunal, quand tu argumentes avec talent afin de sauver la vie ou les biens de quelqu’un. C’est le domaine dans lequel tu excelles. Tandis que moi, on m’a enseigné tout autre chose, ajouta le chevalier en embrassant d’un large geste les montagnes alentour.
  


  
    George, les yeux baissés, laissa échapper un long soupir.
  


  
    — Je sais, finit-il par admettre.
  


  
    — De plus, il convient de prévenir nos amis, les informer de ma décision. J’ai donc besoin de toi. Je ne peux pas disparaître de la surface de la terre sans fournir d’explication au roi Duncan.
  


  
    George releva la tête et croisa le regard du chevalier.
  


  
    — Tu penses que tu vas mourir dans ce pays, c’est ça ? D’après toi, Shigeru n’a aucune chance de s’en sortir ?
  


  
    — Mais non. Je ne m’engage jamais dans une lutte en partant vaincu, George.
  


  
    — Tu dis pourtant que tu vas disparaître de la surface de la terre : cela prouve que tu n’es pas aussi confiant que tu le voudrais.
  


  
    Horace lui décocha un grand sourire.
  


  
    — C’est le problème avec vous autres, hommes de loi : vous prenez tout au pied de la lettre ! Disons plutôt que ma disparition ne sera que temporaire.
  


  
    George, le front plissé par la concentration, s’était mis à réfléchir à toute allure.
  


  
    — Si je pouvais avertir Will et Halt, ils viendraient probablement t’aider. Oui, j’en suis certain.
  


  
    — Une idée tentante, répondit Horace, non sans tristesse au souvenir de ses deux amis. Et cependant peu réaliste. Il te faudra des mois pour rentrer chez nous. D’ici là, les choses seront réglées dans ce pays, d’une façon ou d’une autre.
  


  
    Mais George, enthousiasmé par son projet, refusait d’y renoncer.
  


  
    — Non ! Je n’ai pas besoin d’aller jusqu’à Araluen. Je pourrai envoyer un message depuis Indus en me servant du réseau mis en place par le Conseil Silasien. Le roi Duncan sera informé en quelques jours !
  


  
    Horace considéra son compagnon avec un respect nouveau.
  


  
    — Tu vois ? Voilà ce à quoi tu excelles : tu réfléchis, tu échafaudes des plans. Si tu peux prévenir Will et Halt, tu me seras de loin plus utile que si tu demeurais ici, je t’assure.
  


  
    — Oui, et cela t’évitera de m’avoir dans les jambes, n’est-ce pas ? ajouta le jeune scribe, un franc sourire aux lèvres.
  


  
    — Tu as tout compris ! s’exclama Horace.
  


  
    Il tendit la main à George, qui la serra cordialement.
  


  
    — Une dernière chose, reprit le chevalier. Jamais je n’oublierai que tu m’as proposé de rester à mes côtés. Cela t’a demandé du courage, j’en ai conscience. Et je salue cette bravoure. Quand je serai de retour chez nous, je ne manquerai pas de le dire à qui voudra l’entendre.
  


  
    George eut un petit geste de modestie, même si les paroles d’Horace lui avaient réchauffé le cœur.
  


  
    — Oh, ça n’était rien, tu sais. Après tout, nous avons grandi ensemble… question de solidarité, voilà tout.
  


  
    — Non, ça n’est pas rien, insista Horace avec fermeté. Et jamais je ne l’oublierai.
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    Toscano
  


  
    — Dans ce cas, je pars avec toi ! s’exclama Will, dans un élan sincère.
  


  
    Halt dissimula un sourire. Il n’en attendait pas moins de son ancien apprenti. Horace était le meilleur ami de Will. Ils avaient grandi ensemble, s’étaient battus côte à côte et chacun avait sauvé la vie de l’autre à maintes occasions.
  


  
    Cassandra gratifia Will d’un sourire affectueux.
  


  
    — J’étais certaine que tu réagirais ainsi. Mon père m’a donné la permission de requérir ton aide pour mener à bien cette mission, mais je savais que je n’aurais pas même à te le demander. Merci, Will, je me sentirai plus confiante si tu es à mes côtés.
  


  
    — Je viens moi aussi, bien entendu, annonça Halt. Du moins si l’on a besoin de moi ? ajouta-t-il en levant un sourcil.
  


  
    — Dame Pauline se doutait que tu proposerais de nous accompagner, dit la princesse. Elle vous autorise à partir, et vous transmet sa bénédiction.
  


  
    Will jeta un coup d’œil inquiet à son mentor – n’était-il pas mécontent de s’entendre dire qu’il avait besoin de l’autorisation de son épouse pour se joindre à cette expédition ? Le Halt qu’il avait connu aurait rétorqué avec aigreur qu’il était assez grand pour prendre ses décisions tout seul, merci beaucoup. Le jeune Rôdeur fut donc passablement surpris de voir Halt afficher un sourire rayonnant de tendresse.
  


  
    — Quel soulagement, murmura-t-il sans la moindre trace d’ironie dans la voix.
  


  
    Ce fut au tour de Will de hausser un sourcil – une mimique qu’il avait empruntée à son ancien maître au fil des années. Les choses avaient bien changé, songea-t-il.
  


  
    Nerveuse, Alyss s’éclaircit la gorge. Les autres se tournèrent alors vers elle. La jeune fille s’empourpra.
  


  
    — Je souhaiterais vous accompagner moi aussi. Horace est l’un de mes plus vieux amis. Il a secondé Will lorsque j’étais retenue captive au château de MacIndaw, et je lui suis redevable. De surcroît, vous aurez besoin de quelqu’un sachant parler le nihon-jan.
  


  
    Elle avait formulé une suggestion, mais son ton laissait entendre qu’elle avait la ferme intention de se joindre à eux. Elle ne demandait pas la permission à Cassandra : au contraire, elle faisait savoir à la princesse qu’elle ne la laisserait pas partir en balade à l’autre bout du monde en compagnie de Will sans qu’elle, Alyss, soit là. Pas cette fois.
  


  
    — Dame Pauline se doutait que vous réagiriez ainsi, répliqua Cassandra avec sécheresse.
  


  
    Comment rassurer Alyss ? Comment lui expliquer qu’elle n’avait pas de vues sur Will, qu’elle considérait seulement comme un ami ? Sur le long terme, la Messagère était susceptible de devenir une alliée précieuse et Cassandra regrettait de ne pouvoir briser la barrière qui les tenait à distance l’une de l’autre. Cette mission en serait peut-être l’occasion.
  


  
    Halt jugea bon d’intervenir.
  


  
    — C’est une bonne idée, dit-il. Alyss sait toujours se rendre utile.
  


  
    L’intéressée, rouge d’embarras, s’était préparée à argumenter sa proposition, car elle ne s’était pas attendue à ce que Cassandra cède aussi facilement. Cela fit naître le doute dans son esprit : avait-elle jugé la princesse avec trop de sévérité ?
  


  
    — Comment ça ? s’étonna Will. Tu as donc étudié le nihon-jan ?
  


  
    — Oui, répondit-elle, un peu rassérénée à la perspective de pouvoir participer au voyage. Je m’y suis mise il y a environ un an. Principalement en me servant des travaux de George. Je ne m’exprime pas encore couramment, mais je me débrouille.
  


  
    — Eh bien, on en apprend tous les jours, commenta le jeune Rôdeur, déconcerté.
  


  
    — Et dans ton cas, c’est littéralement vrai, ajouta Halt, impassible.
  


  
    Will, agacé, pinça les lèvres. Il ferait mieux de surveiller ses paroles en présence de son ancien maître, songea-t-il. Ce dernier profitait de la moindre occasion pour lui lancer des piques de ce genre. Puis une autre question surgit dans son esprit en ébullition, et il se tourna cette fois vers Cassandra.
  


  
    — Comment allons-nous nous rendre dans cette contrée lointaine ? Et de quelle manière es-tu arrivée jusqu’ici ?
  


  
    En entendant Halt pousser un profond soupir, Will comprit qu’il allait encore essuyer une remarque sarcastique.
  


  
    — Est-ce que par hasard tu peux poser une seule question à la fois ? s’enquit le vieux Rôdeur d’un ton exagérément calme. Ou cherches-tu délibérément à dérouter tes interlocuteurs ?
  


  
    Will le considéra avec surprise.
  


  
    — Je fais vraiment ça ? En es-tu certain ?
  


  
    Halt se contenta de tendre les mains d’un air accablé, comme pour dire aux autres : « Voyez, j’ai raison. »
  


  
    Amusé par l’échange, Selethen – sans doute parce que les Arridiens étaient familiers de ce type de discussions triviales et badines – ne put s’empêcher de se mêler à la conversation.
  


  
    — Je me trompe peut-être, Halt. Il me semble pourtant que vous venez de vous rendre coupable de ce que vous reprochez à Will en lui posant deux questions successives.
  


  
    — Merci de l’avoir souligné, Wakir Selethen, rétorqua Halt d’une voix solennelle et glaciale.
  


  
    Le jeune Rôdeur décocha un grand sourire à l’Arridien, lequel gratifia Halt d’un petit signe de tête plutôt guindé.
  


  
    Puis Will se souvint que Cassandra n’avait toujours pas répondu à ses interrogations.
  


  
    — Alors ? Comment es-tu arrivée ici ?
  


  
    — J’ai voyagé sur le drakkar skandien stationné sur nos côtes.
  


  
    Le traité de paix signé entre Araluen et la Skandie quelques années plus tôt était régulièrement révisé et l’une des dernières clauses mises en place était la suivante : un navire skandien, dont l’équipage se tenait à la disposition du roi, devait rester posté en permanence à Araluen. Étant donné que les drakkars étaient parmi les embarcations les plus rapides qui soient, cette disposition était fort appréciable. En retour, le roi Duncan rémunérait les loups des mers et accordait des conditions commerciales très avantageuses aux autres drakkars skandiens qui souhaitaient acheter de l’eau, du bois et des provisions. Certains pays voisins, comme l’Iberia et la Gallica, se plaignaient de cet arrangement qui, selon eux, incitait les Skandiens à venir piller leurs rivages ; mais Duncan préférait ignorer ces griefs.
  


  
    — Aucun système n’est parfait, disait-il. En outre, ces mécontents n’ont qu’à payer les Skandiens pour que ces derniers ne s’approchent pas de leurs rivages.
  


  
    Ce qui aurait été tout à fait possible.
  


  
    — Je suppose que ce même drakkar va nous emmener au Nihon-Ja ? demanda Halt.
  


  
    — En effet, répondit Cassandra. J’ai l’autorisation de mon père. Un navire marchand n’irait pas aussi vite. De plus, Gundar, le skirl de ce bateau, est impatient de découvrir ce pays lointain. Aucun Skandien n’y a jamais mis les pieds.
  


  
    — Gundar ? dit Will.
  


  
    C’était un prénom courant parmi les loups des mers, mais le jeune Rôdeur espérait toutefois qu’il s’agissait d’une de ses anciennes connaissances.
  


  
    — Oui, acquiesça la princesse. Il s’agit du navire de Gundar Hardstriker. Il sera content de vous revoir, Alyss et toi. En outre, l’un de ses hommes tient absolument à partir au secours du « général » et il affirme que rien ne pourra se dresser sur son chemin. Il veut parler d’Horace, j’imagine ?
  


  
    Will et Alyss échangèrent un regard amusé.
  


  
    — C’est ainsi que l’équipage de Gundar surnomme Horace. Si je comprends bien, Nils Ropehander en fait encore partie.
  


  
    — Il nous sera très utile, ajouta Alyss, se souvenant de la carrure massive de Nils et de son habileté à manier la hache avec férocité.
  


  
    — Quand il y a un combat en perspective, n’importe quel Skandien est susceptible de faire l’affaire, rétorqua Halt avant de se tourner vers Cassandra. Avez-vous besoin de vous présenter à la cour de l’empereur Toscan ?
  


  
    — Officiellement, je ne suis pas censée être ici, répliqua la princesse. Voilà pourquoi je voyage incognito. Je suis donc libérée de toute contrainte protocolaire.
  


  
    — Auquel cas je propose que nous partions dans les plus brefs délais. Nous avons déjà pris congé des autorités toscanes. Reposons-nous cette nuit et levons l’ancre dès l’aube.
  


  
    — Je vais vous laisser ma chambre, Votre Altesse, s’empressa de dire Alyss. Je dormirai sur un divan.
  


  
    — Pas question, je ne réclame aucun privilège particulier, déclara Cassandra avec fermeté. Nous partagerons votre chambre. Autant nous y accoutumer : un drakkar est trop petit pour qu’on accorde de l’importance à ce genre de sottises.
  


  
    La jeune Messagère, suffisamment intelligente pour comprendre que la princesse cherchait à se montrer cordiale à son égard, lui adressa un franc sourire – le premier depuis l’arrivée de Cassandra.
  


  
    — J’accepte volontiers, répondit-elle.
  


  
    Leurs compagnons s’étaient déjà levés et Selethen fit ses adieux en échangeant quelques poignées de main.
  


  
    — Bonne chance à vous. Le voyage qui vous attend semble fort intéressant, ajouta-t-il d’un air de regret. Je serais presque tenté de me joindre à vous… Horace est mon ami à moi aussi. Cependant…
  


  
    D’un geste gracieux, il chassa cette idée.
  


  
    — Vous seriez évidemment le bienvenu, Selethen, dit Halt. Mais je suppose que le devoir vous appelle ailleurs, ce qui est bien normal.
  


  
    Le Wakir les salua à la manière des Arridiens, avant de reprendre :
  


  
    — Oui, vous avez raison. Le devoir est un tyran de chaque instant. Toutefois, je ne vous cache pas que je suis tenté.
  


  
    Sur ces entrefaites, il quitta la pièce pour retourner à ses appartements.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Ils arrivèrent sur le quai aux premières lueurs du jour. Le drakkar du skirl Gundar, qu’il avait baptisé Le Loup Will en l’honneur du jeune Rôdeur, était amarré à la jetée. À la vue du navire, Will fronça les sourcils. Il avait assisté à sa première mise à l’eau, mais il lui semblait à présent différent.
  


  
    — Il a quelque chose de changé, dit-il, pensif.
  


  
    — Ont-ils déplacé le mât ? demanda Halt. Il a l’air d’être un peu plus à l’arrière que dans mon souvenir.
  


  
    — Et où est passée la traverse ? s’étonna Will.
  


  
    D’habitude, la poutre transversale sur laquelle on carguait la grand-voile quand le navire était au repos était placée en hauteur, presque au sommet du mât. Cette fois, le mât était nu, à l’exception d’un ensemble complexe de gréements et de deux voiles roulées avec soin, posées sur le pont.
  


  
    — Tout ce que je sais, répondit Cassandra, c’est que je n’avais jamais voyagé sur un navire aussi rapide que Le Loup Will. Tenez, voici Gundar. Il vous fournira certainement des explications.
  


  
    Elle montra du doigt une silhouette familière et énorme – comme l’étaient tous les Skandiens – qui avançait le long de la jetée de son pas de marin.
  


  
    — Will Treaty ! tonna le skirl.
  


  
    Dans un rayon de cinquante mètres, les mouettes s’enfuirent en piaillant avec un grand bruissement d’ailes. Will, sachant qu’il ne pouvait se soustraire à ce qui allait lui arriver, se prépara à affronter l’immense loup des mers.
  


  
    Ce dernier le souleva de terre pour le serrer contre lui ; le souffle coupé, le jeune Rôdeur se contenta de marmonner un bonjour étouffé, tout en ayant l’impression que ses côtes étaient sur le point de craquer.
  


  
    — Par la barbe de Gorlog, c’est bon de t’retrouver, mon garçon ! J’espérais qu’on s’croiserait quand Erak a affecté mon drakkar à Araluen. Comment tu vas ? Et qu’est-ce que tu deviens ?
  


  
    — Lâche… moi… et j’essaierai de… te répondre, murmura Will.
  


  
    Le Skandien finit par le reposer sur le sol. Le jeune Rôdeur vacilla un bref instant sous le regard quelque peu inquiet de ses compagnons, puis réussit à reprendre sa respiration.
  


  
    Le loup des mers, apercevant Alyss, saisit sa main dans son énorme poing et planta un baiser maladroit et sonore sur sa joue.
  


  
    — Dame Alyss ! mugit-il. Vous êtes encore plus belle que dans mon souvenir !
  


  
    À ces mots, Cassandra fit la moue. Jamais Gundar ne l’avait complimentée de cette façon, même si elle était consciente de son allure un peu garçon manqué, surtout à côté de la ravissante Messagère à la chevelure blonde.
  


  
    Alyss décocha un sourire rayonnant au loup des mers.
  


  
    — Et vous, Gundar, je vois que vous n’avez rien perdu de votre charme ni de votre courtoisie. Vous feriez tourner la tête de plus d’une femme rien qu’en leur parlant ainsi.
  


  
    Il la regarda d’un air radieux, puis reporta son attention sur le petit homme à la barbe grise qui se tenait près d’elle.
  


  
    — Et toi, t’es sûrement le célèbre Halt ? Je m’attendais à quelqu’un d’un peu plus costaud, ajouta-t-il en s’avançant vers le vieux Rôdeur.
  


  
    Ce dernier, accoutumé à la brusquerie des Skandiens, recula d’un pas.
  


  
    — Oui, c’est moi. Et je n’ai nulle envie de me retrouver avec une côte cassée, merci bien.
  


  
    Aussi, plutôt que de le serrer dans ses bras et de lui infliger ce qu’il avait fait subir à Will, Gundar lui donna une poignée de main ferme et virile. Alors que le poing du Skandien lui broyait doigts et phalanges, les yeux de Halt se voilèrent légèrement. Dès que Gundar eut libéré sa main, Halt la secoua pour atténuer la douleur.
  


  
    — Les amis d’Erak sont mes amis ! déclara le loup des mers. Au fait, où est passé ton poney au poil hirsute, Will ?
  


  
    — Nous avons laissé nos montures à Araluen.
  


  
    La mission des Rôdeurs en Toscano ne durant que dix jours, il aurait été inutile d’emmener Folâtre et Abelard. Ils les avaient confiés à vieux Bob, le dresseur de chevaux de l’Ordre des Rôdeurs. Will regrettait-il cette décision ? Il n’en savait rien. Il aurait certes apprécié la compagnie de Folâtre, mais le voyage en mer qui devait les conduire jusqu’au Nihon-Ja serait long – plus long que n’importe quelle autre traversée qu’avait pu faire le petit cheval. Les occasions de pouvoir mettre pied à terre pour se dégourdir les jambes auraient été rares, et Will ignorait si les montures auraient supporté de rester à bord d’un drakkar des journées entières.
  


  
    De même, Will avait laissé Ébène, sa chienne, auprès de Dame Pauline, car elle n’était pas encore parfaitement dressée et son comportement chahuteur aurait pu déplaire aux courtisans toscans, lesquels étaient un peu guindés.
  


  
    Loin de se douter que les deux Rôdeurs avaient longuement hésité avant de se résigner à laisser leurs chevaux dans leur pays, le skirl hocha brièvement la tête et posa les yeux sur quelqu’un qui s’approchait.
  


  
    — C’est qui, ce zigoto ? Il est avec vous ?
  


  
    Cassandra, Alyss et les Rôdeurs se tournèrent vivement. Un homme grand et mince, un sac de toile en bandoulière, se dirigeait vers eux d’un pas résolu.
  


  
    — La tentation était trop forte, déclara Selethen en les rejoignant. J’ai décidé de vous accompagner au Nihon-Ja.
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    Nihon-Ja
  


  
    Lorsque le scribe les eut quittés pour s’engager sur la piste menant au port d’Iwanai, Shukin obligea la petite troupe à accélérer l’allure.
  


  
    Tandis que les chevaux avançaient au trot rapide sur le sentier de montagne étroit et boueux, Horace comprit à quel point George les avait ralentis jusque-là, et il éprouva un soulagement coupable : au bout du compte, il était content d’avoir pu convaincre son compagnon de partir de son côté.
  


  
    Le reste de la troupe, des cavaliers expérimentés, cheminaient sans mal et leurs montures, quoique plus petites que le destrier auquel Horace était accoutumé, étaient robustes et endurantes. Et le plus important, songea le jeune guerrier tandis que son cheval trébuchait, glissait et se rattrapait, elles avaient le pied sûr et étaient rompues à ces pistes raides.
  


  
    L’un des Senshi, remarquant qu’Horace se redressait brusquement sur sa selle avant que son cheval ait le temps de retrouver l’équilibre, s’approcha du jeune guerrier.
  


  
    — Laissez donc votre monture se débrouiller, Or’ss-san, conseilla-t-il. Elle est habituée à ce terrain accidenté.
  


  
    — Je m’en suis rendu compte, marmonna Horace, les dents serrées.
  


  
    Et lorsque le sol inégal céda de nouveau sous les sabots de l’animal, le jeune homme pensa à rester souple plutôt que de contracter ses muscles, tout en tirant sur les rênes pour obliger le cheval à relever la tête. Ce dernier renâcla brièvement. Horace eut l’impression désagréable que sa monture lui disait : Voilà qui est mieux. Cesse de bouger, espèce de balourd, et laisse-moi remplir mon rôle.
  


  
    Il tendit la main pour flatter l’encolure du cheval, qui secoua sa crinière en guise de réponse.
  


  
    Ils poursuivirent leur route sur ce rythme pendant une bonne demi-heure, puis passèrent au pas afin de reposer les montures. Cette technique était similaire à celle qu’Horace avait apprise auprès des Rôdeurs lors de leurs différents périples. Et même s’il regrettait d’abord de devoir perdre ainsi du temps, il savait que, de cette manière, ils couvriraient de plus vastes distances en une seule journée.
  


  
    Le soleil brillait faiblement dans un ciel laiteux, chargé de nuages gris qui dérivaient sans cesse. Quand Shukin jugea qu’il devait être environ midi, il fit signe au groupe de s’arrêter. À cet endroit, la piste s’élargissait quelque peu pour former une petite clairière.
  


  
    — Nous allons faire une courte halte, annonça-t-il. Cela permettra aux chevaux de reprendre des forces.
  


  
    Après avoir dessellé ces derniers, ils les étrillèrent. Par ce temps, mieux valait essuyer leurs flancs couverts de transpiration au plus vite, plutôt que de les laisser sécher dans l’air froid. Trois serviteurs sortirent des victuailles des panières accrochées à leurs selles et allumèrent un feu pour préparer du thé ; lorsque les cavaliers eurent terminé de prendre soin des animaux, le repas était déjà prêt.
  


  
    Horace accepta une assiette de légumes salés, de truite fumée et de boulettes de riz épicées, puis alla s’asseoir lourdement sur un tronc couché à terre ; il laissa échapper un gémissement tant ses genoux et ses cuisses étaient courbaturés. Il était bien agréable de se reposer un moment, pensa-t-il, en espérant cependant que la pause serait brève afin que ses muscles n’aient pas le temps de se raidir – sinon, il le savait, il souffrirait le martyre en remontant en selle. À cette idée, il décida qu’il irait marcher un peu dès qu’il aurait terminé sa collation.
  


  
    La nourriture était très bonne, légère et relevée, ce qui n’était pas fait pour déplaire à Horace. En revanche, il trouva sa ration un peu maigre ; à dire vrai, les Nihon-Jan étaient habitués à manger plus frugalement, mais le jeune chevalier, lui, n’était jamais rassasié, quelle que soit la quantité de nourriture avalée.
  


  
    Après s’être assuré que l’empereur ne manquait de rien, Shukin fit le tour du petit campement et vérifia si ses hommes et leurs montures allaient bien ; puis un serviteur lui tendit une assiette et le Senshi alla s’installer près d’Horace. Celui-ci, non sans envie, nota que Shukin, accoutumé à s’asseoir en tailleur et à même le sol depuis l’enfance, ne montrait aucun signe de fatigue ou d’inconfort.
  


  
    — Quelle distance prévoyez-vous de parcourir aujourd’hui ? s’enquit le jeune chevalier.
  


  
    Shukin réfléchit un instant avant de répondre.
  


  
    — J’espère pouvoir atteindre la rivière Sarinaki et la franchir. Elle est située à une vingtaine de kilomètres. Je connais un passage, juste au-dessus d’une cascade.
  


  
    — Nous devrions y arriver sans mal, dit Horace. Il nous reste au moins cinq heures avant la tombée de la nuit.
  


  
    — Tout dépend de la piste, précisa le Senshi. La pente est encore relativement douce, mais d’ici quelques kilomètres elle se fera plus raide et accidentée. Cela nous ralentira.
  


  
    — Je vois, cela pourrait poser problème. Et s’il pleut, le sentier sera plus glissant encore.
  


  
    — C’est juste, acquiesça Shukin. Néanmoins, j’aimerais pouvoir traverser cette rivière avant le coucher du soleil.
  


  
    Une précaution qui paraissait logique à Horace. Franchir un cours d’eau en amont d’une chute d’eau pouvait se révéler périlleux. Et, dans cette contrée montagneuse, l’obstacle serait plus difficile encore.
  


  
    — C’est ce qui vous préoccupe, n’est-ce pas ?
  


  
    — Oui, en partie, reconnut le Senshi. Mais si je veux atteindre l’autre rive avant l’obscurité, c’est aussi pour une autre raison : depuis cet endroit, nous aurons une vue imprenable de la région. Ce sera l’occasion de vérifier si Arisaka et ses hommes nous ont pris en chasse.
  


  
    Le sentier était pour l’instant bordé de grands arbres et la végétation dense les empêchait de repérer d’éventuels poursuivants. Horace comprit alors que Shukin éprouvait de l’incertitude, laquelle était commune à tous les meneurs qui avaient pour charge de battre en retraite devant une force supérieure en nombre. Le Senshi avait besoin de savoir où se trouvait l’ennemi et s’il gagnait du terrain. Pour l’heure, l’empereur et sa troupe, privés d’informations, avançaient comme à tâtons – une situation forcément source de tension et d’inquiétude. Qui sait ? Des guerriers pouvaient à tout moment déboucher des arbres en hurlant un cri de guerre en brandissant leurs sabres.
  


  
    — Et si nous n’atteignons pas la rivière ? demanda Horace.
  


  
    Selon lui, il fallait toujours envisager le pire afin de ne pas être pris au dépourvu.
  


  
    Shukin haussa les épaules.
  


  
    — Il y a un petit village, non loin de la cascade. Nous nous y abriterons pour la nuit.
  


  
    La pluie, qui s’était arrêtée depuis un moment, recommença à tomber. Une petite bruine brumeuse, plus pénétrante et acharnée qu’elle le paraissait. Au bout d’une quinzaine de minutes, les guerriers furent trempés ; de l’eau s’insinuait même dans leurs bottes.
  


  
    — Si nous n’arrivons pas à atteindre cette cascade, nous pourrons au moins passer la nuit au sec, constata Horace.
  


  
    La piste boueuse était de plus en plus glissante. En conséquence, les chevaux ne cessaient de déraper et le jeune guerrier eut quelques frayeurs en apercevant le précipice vertigineux qui s’étendait en contrebas lorsque l’écran d’arbres bordant le chemin se clairsemait. De même, la boue épaisse et gluante obligeait les cavaliers à faire des haltes nombreuses pour nettoyer les sabots de leurs montures.
  


  
    Shukin, soucieux, jetait des coups d’œil de plus en plus fréquents en direction du soleil, un orbe pâle et aqueux. On était en milieu d’après-midi et Horace, même sans savoir avec exactitude combien de kilomètres ils avaient déjà parcourus, comprit qu’ils ne parviendraient pas à franchir la rivière avant la nuit. Shukin dut à son tour se résigner à cette idée. Il fit signe à la petite colonne de s’immobiliser et alla rejoindre l’empereur. Horace s’empressa de le suivre.
  


  
    — Nous ne traverserons pas la rivière ce soir, annonça Shukin.
  


  
    Shigeru, déçu, pinça les lèvres.
  


  
    — En êtes-vous certain ? insista-t-il avant de faire un geste impatient de la main. Quelle question ! Vous en êtes certain, évidemment, sinon vous ne m’en auriez pas parlé.
  


  
    — Je suis navré, cousin… reprit Shukin.
  


  
    — Vous avez fait tout votre possible, le coupa l’empereur. Et personne ne peut vous tenir responsable de la pluie et de la boue.
  


  
    Il lança un regard qui en disait long aux sabots crottés de son cheval. Au même instant, l’un de ses serviteurs mit pied à terre et s’empressa d’aller les nettoyer.
  


  
    — Je devrais m’en charger moi-même, soupira Shigeru avec un sourire las. Un homme est censé s’occuper de son cheval. Mais je suis tellement fatigué…
  


  
    — Cela a du bon d’être empereur, fit observer Horace en souriant à son tour.
  


  
    Shigeru le dévisagea d’un air cynique.
  


  
    — Oh, vous avez raison. Je prends assurément du bon temps. Je voyage dans le plus grand confort, sans manquer de rien, en sachant qu’un lit douillet m’attend au bout de la piste. Que pourrais-je demander de plus ?
  


  
    Horace et lui échangèrent un regard amusé, mais Shukin avait pris au sérieux les remarques de l’empereur.
  


  
    — Excusez-moi, cousin, dit-il, non sans amertume. Vous ne méritez pas cela.
  


  
    Shigeru posa la main sur l’épaule du Senshi.
  


  
    — C’est moi qui vous demande de m’excuser, Shukin. Vous agissez au mieux pour me protéger, j’en suis conscient. Et si ce soir je peux avoir une paillasse dans une vieille hutte, je vous en serai reconnaissant.
  


  
    — Malheureusement, c’est bel et bien ce que le sort nous réserve, soupira Shukin. Un peu plus loin, il y a un carrefour. Le sentier de gauche mène à la cascade, celui de droite à un village kikori. Nous prendrons cette direction.
  


  
    — J’ai cependant un doute, répondit l’empereur. La pluie va-t-elle faire monter les eaux de la rivière ? Auquel cas nous devrions tenter de passer ce gué dès ce soir, même dans l’obscurité.
  


  
    Shukin secoua la tête avec fermeté.
  


  
    — Non, il ne pleut pas assez. Et même en cas de fortes précipitations, la cascade évacue le trop-plein d’eau.
  


  
    Shigeru gratifia son cousin d’un sourire. Il comprenait quel fardeau c’était pour Shukin de devoir constamment veiller à sa sécurité.
  


  
    — Parfait, reprit l’empereur. Inutile de se lamenter sur ce qui ne peut être accompli aujourd’hui. Poursuivons notre route jusqu’à ce village. Ainsi que l’a fait remarquer Or’ss-san, nous pourrons au moins dormir au sec ce soir.
  


  
    Shukin acquiesça et ordonna à la troupe de se remettre en marche. Horace s’aperçut que le Senshi affichait à présent une mine plus déterminée. La nature enjouée et altruiste de l’empereur lui assurait la loyauté et la confiance de ses sujets, davantage que s’il s’était montré brutal et autoritaire. Une leçon précieuse pour quiconque était destiné à gouverner, songea le chevalier.
  


  
    Les deux heures qui suivirent sur la piste glissante et ravinée furent éprouvantes. Shukin fit arrêter la colonne un court instant afin qu’hommes et chevaux puissent reprendre leur souffle, puis il consulta sa carte, protégé de la pluie par une cape qu’un de ses guerriers tenait au-dessus de sa tête. La lumière baissante devait lui compliquer la tâche, pensa Horace. Au bout d’un instant, le Senshi replia le parchemin.
  


  
    — Nous y serons dans dix minutes, annonça-t-il.
  


  
    Bientôt, ils distinguèrent de petites lueurs vacillantes entre les arbres agités par le vent et débouchèrent soudain dans une clairière où se dressaient quelques chaumières. Une lumière jaune, chaleureuse, filtrait derrière les fenêtres protégées par du papier huilé, et de la fumée s’échappait des cheminées – une odeur qui évoquait des pièces confortables et des repas chauds dans l’esprit d’Horace. Il fut tout à coup impatient de mettre pied à terre.
  


  
    Au même instant, il vit quelques portes coulisser et des silhouettes sombres se matérialiser sur les vérandas de bois de chaque maison.
  


  
    Les villageois étaient sortis pour accueillir les nouveaux venus.
  


  
    Du moins, Horace espérait qu’ils seraient bien accueillis…
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    Le Loup Will naviguait depuis deux jours et Toscano était désormais loin derrière. Le drakkar, étrangement équipé – une voile triangulaire montée sur une barre flexible, placée à angle droit du mât vertical –, voguait allègrement sur les vaguelettes, poussé par un vent de bâbord qui s’engouffrait dans la voile et faisait vibrer les gréements. Le pont tremblait sous les pieds des passagers ; cette sensation grisante évoquait pour Will les oiseaux marins qui accompagnaient le navire des heures durant en planant au ras des vagues sans avoir besoin de battre des ailes, ou presque.
  


  
    Les voyageurs s’étaient rassemblés à la proue, laissant le pont aux marins qui s’occupaient du mât et des voiles. Le vent était si puissant que l’équipage était pour l’instant dispensé de ramer.
  


  
    Même Halt s’était joint à ses compagnons, qui se gardèrent bien de lui faire remarquer que c’était la première fois qu’ils le voyaient depuis leur départ. Cassandra, Alyss et Will, qui savaient combien le vieux Rôdeur souffrait du mal de mer, avaient informé Selethen de la susceptibilité de Halt à ce sujet.
  


  
    Ce dernier les fixa d’un œil lugubre. Ils s’appliquaient si bien à ne pas commenter son arrivée inopinée que c’était – selon lui – encore pire que s’ils avaient abordé la question.
  


  
    — Arrêtez un peu de jouer les indifférents ! s’exclama-t-il. Je sais parfaitement ce que vous pensez !
  


  
    — Je suis heureux de vous voir en forme, répondit Selethen en gardant son sérieux.
  


  
    Halt jeta un regard mauvais aux autres, qui s’empressèrent alors de le rassurer en affirmant qu’ils étaient ravis de le savoir rétabli. Il vit toutefois les sourires en coin qu’ils avaient bien de la peine à dissimuler et reporta son attention sur Alyss.
  


  
    — Ton attitude me surprend, Alyss. Je n’en attendais pas moins de Will et de Cassandra, bien entendu, car ils ont un cœur de pierre. Mais venant de toi ! Je te croyais mieux éduquée que cela !
  


  
    Une pique des plus caustiques, étant donné que la jeune Messagère avait été l’apprentie de Dame Pauline, l’épouse bien-aimée de Halt.
  


  
    Alyss posa gentiment la main sur son bras.
  


  
    — Pardonnez-moi, Halt. Cela n’a rien d’amusant, vous avez raison… Et toi, Will, arrête un peu, ajouta-t-elle en voyant que le jeune Rôdeur ne parvenait pas à réprimer un ricanement. Souffrir du mal de mer1 n’a rien de drôle, vraiment.
  


  
    Halt fut pris de court. Le mal qui l’affectait dès qu’il se retrouvait à bord d’un navire était certes ennuyeux – même s’il passait en général au bout de deux ou trois jours –, mais Alyss paraissait croire qu’il souffrait d’un problème plus grave encore, d’une maladie exotique certainement plus terrible.
  


  
    — Comment ça ? s’étonna-t-il avec une pointe d’anxiété. Quelle est cette mystérieuse maladie ?
  


  
    — C’est une expression gallicane, répondit Alyss, qui avait préféré employer ce terme étranger car elle savait que Halt détestait entendre parler de « mal de mer ».
  


  
    Elle jeta un coup d’œil à ses compagnons, mais aucun ne fit mine de lui venir en aide. Ils détournèrent même le regard. Tu t’es mise dans ce pétrin de ton plein gré, semblaient-ils lui dire. À toi de te débrouiller.
  


  
    Halt avait raison, songea-t-elle : ils étaient sans cœur.
  


  
    — Cela signifie « mal de mer », finit-elle par préciser.
  


  
    — Je croyais que tu parlais le gallican, Halt, fit observer la princesse.
  


  
    L’intéressé se redressa avec dignité.
  


  
    — En effet. Je le parle couramment. Néanmoins, je ne vais pas m’amuser à retenir les expressions les plus obscures de ce langage. De surcroît, la prononciation d’Alyss laisse un peu à désirer.
  


  
    Les autres se hâtèrent d’approuver. Le vieux Rôdeur, estimant son honneur sauf, regarda ses amis d’un air satisfait. Il détestait avoir le mal de mer, mais il lui fallait aussi admettre qu’il appréciait secrètement la sympathie que cela lui attirait auprès de jeunes et jolies jeunes filles comme Alyss et Cassandra. De plus, le fait que Will se montre aussi circonspect dès que ce sujet était abordé n’était pas pour lui déplaire : décontenancer son ancien apprenti était l’une de ses activités favorites, et il résistait rarement au plaisir de s’y livrer.
  


  
    Néanmoins, les choses se gâtèrent derechef quand Gundar, voyant que Halt était enfin sorti de la cabine, s’approcha du petit groupe.
  


  
    — T’es d’nouveau sur pied, hein ? lança-t-il d’une voix tonitruante, avec le tact qui caractérise les Skandiens. Par les orteils de Gorlog, j’ai bien cru que t’allais t’vomir toi-même par-dessus bord, avec tous ces haut-le-cœur et ces repas que t’as rendus !
  


  
    En entendant cette charmante remarque, Alyss et Cassandra blêmirent, puis détournèrent la tête.
  


  
    — Ta description est des plus détaillées, Gundar, commenta Will.
  


  
    Selethen s’autorisa un sourire.
  


  
    — Je te remercie de ta sollicitude, rétorqua Halt d’une voix glaciale.
  


  
    De tous les peuples, les Skandiens étaient les plus intransigeants quand il s’agissait de mal de mer. Dès qu’ils arriveraient au Nihon-Ja, le vieux Rôdeur veillerait à ce que le skirl enfourche un cheval au plus vite : les loups des mers étaient les pires cavaliers qui soient.
  


  
    — Alors, est-ce que t’as fini par l’trouver, cet Albert ? demanda le skirl, imperturbable.
  


  
    — Albert ? répéta Halt, intrigué.
  


  
    En voyant Gundar sourire de toutes ses dents, il comprit qu’il était tombé dans un piège.
  


  
    — J’ai pourtant pensé que tu l’cherchais. T’arrêtais pas de te pencher par-dessus le bastingage et t’appelais : « Albeeeeeeeeert ». J’me suis dit que c’était sûrement le dieu de la mer des habitants d’Araluen.
  


  
    Les autres durent reconnaître que la façon dont Gundar prononçait ce prénom ressemblait à s’y méprendre aux haut-le-cœur désespérés de Halt. Celui foudroya le Skandien du regard.
  


  
    — Non, je ne l’ai pas trouvé. Mais peut-être se cache-t-il dans ton casque.
  


  
    Le skirl avait entendu parler de ce qui survenait aux loups des mers qui avaient l’imprudence de confier leur casque à Halt lorsque ce dernier souffrait du mal de mer. Il recula d’un pas.
  


  
    — Non, j’suis sûr qu’il est pas là, marmonna-t-il à la hâte.
  


  
    Selethen, en fin diplomate, jugea préférable de changer de sujet.
  


  
    — Votre navire est fort intéressant, capitaine. J’ai souvent croisé des drakkars, mais je n’en avais jamais vu de semblable, ajouta-t-il avec ironie.
  


  
    En tant que Wakir, il avait fréquemment eu affaire à des navires skandiens et à leurs équipages venus piller les côtes d’Arrida. Gundar ne saisit pas cette allusion. Cependant, comme tout Skandien qui se respecte, il était ravi de pouvoir parler de son bateau.
  


  
    — C’est un beau navire, pour sûr ! approuva-t-il, enthousiaste. J’l’ai construit moi-même, sur la berge d’une rivière au nord d’Araluen. Tu t’rappelles, Will2 ?
  


  
    En remerciement des services rendus lors du siège du château de MacIndaw, le Skandien avait été autorisé à rester à Araluen, le temps de bâtir un nouveau drakkar afin de pouvoir rentrer dans son pays. Will avait veillé à ce que les loups des mers disposent de bois, de corde, de toile, de goudron et de tout le matériel nécessaire en quantité suffisante, en échange d’une somme modique.
  


  
    — Je m’en souviens très bien, répondit le jeune Rôdeur. Mais à l’époque, la voile était carrée.
  


  
    — On a gardé la coque telle quelle, et on a changé le mât, les voiles et les gréements. J’ai pris modèle sur Le Héron. Ce navire-là, c’était vraiment quelque chose !
  


  
    — Le Héron ? répéta Alyss.
  


  
    Gundar lui adressa un sourire radieux. Il avait également fait la connaissance de la jeune Messagère à MacIndaw, et la jolie blonde lui plaisait – néanmoins, devinant que Will et elle étaient très proches, il n’avait pas l’intention de la courtiser.
  


  
    — Un navire plus petit qu’un véritable drakkar, mais équipé d’une façon étonnante. L’invention d’un jeune Skandien. Un vrai génie, celui-là.
  


  
    — J’ai entendu dire que sa mère venait d’Araluen, précisa Halt d’un ton sec.
  


  
    Le skirl le fixa un bref instant.
  


  
    — Peut-être bien que oui, peut-être bien que non, répliqua-t-il avec un manque total de logique. En tout cas, c’est grâce à ses racines skandiennes qu’il a su construire son navire. Tout l’monde sait que vous connaissez rien aux bateaux, vous autres.
  


  
    — Ah ? fit Halt. Première nouvelle.
  


  
    — Ben oui, rétorqua le loup des mers. Voilà pourquoi vous êtes si nombreux à vomir vos tripes dès qu’vous montez à bord !
  


  
    Will, comprenant que la conversation s’aventurait en terrain glissant, préféra revenir au sujet qui les occupait.
  


  
    — Alors, comment fonctionne-t-il, ce nouveau système ?
  


  
    — Le principal avantage de ce dispositif, c’est de pouvoir naviguer dans l’sens du vent, expliqua Gundar.
  


  
    — Dans le sens du vent ? Comment est-ce possible ?
  


  
    Le Skandien fronça les sourcils, peu désireux de reconnaître que son navire avait quelque défaut ; mais s’il ne répondait pas avec honnêteté, ses auditeurs s’en apercevraient sans doute très vite.
  


  
    — Pas exactement dans l’vent, avoua-t-il. On peut voguer à l’oblique en gagnant du terrain sur lui, même quand il est contraire. Aucune voile carrée permet ça.
  


  
    — Voilà pourquoi, hier, vous changiez constamment de direction lorsque le vent soufflait contre nous ? s’enquit Selethen.
  


  
    — Oui. On s’déplace en diagonale. Au bout d’un moment, on modifie la course du navire, qui part tantôt à gauche, tantôt à droite, en adoptant petit à petit la direction voulue. On appelle ça louvoyer.
  


  
    — Pour quelle raison ? demanda Alyss.
  


  
    Ceci déconcerta Gundar. Indifférent à ce genre de question, jamais il ne se l’était posée.
  


  
    — Parce que… c’est comme ça qu’on dit. Louvoyer.
  


  
    Alyss eut la sagesse de ne pas insister. Will dissimula un petit sourire – il connaissait son amie, et il savait que les réponses maladroites du skirl ne pouvaient satisfaire sa nature curieuse. Mieux valait poursuivre la discussion.
  


  
    — Concrètement, comment est-ce que cela marche ?
  


  
    Le skirl le gratifia d’un sourire reconnaissant.
  


  
    — Eh bien, le jeune Skandien qui a conçu cette technique, commença-t-il en lançant un regard noir à Halt – comme pour le dissuader de mettre de nouveau en cause la nationalité de l’inventeur –, a passé pas mal de temps à observer les oiseaux marins, surtout la forme de leurs ailes. Il s’est alors dit que ça serait une bonne idée de raidir l’bord avant de la voile, comme une aile d’oiseau, et d’lui donner une forme rectangulaire. Il a donc raccourci le mât et a fabriqué ce qu’il a appelé un bout-dehors, la barre flexible et recourbée qu’vous voyez devant vous, fixée à l’avant du mât, qui renforce la partie inférieure de la voile : on peut alors la placer face au vent. Dans cette position, une voile carrée oscillerait et perdrait sa forme. En revanche, celle-ci se maintient sans problème. On peut alors rediriger la force du vent avec plus d’efficacité. Résultat : le drakkar peut voguer contre le vent !
  


  
    Il s’interrompit, aperçut les visages interrogateurs de ses compagnons et se corrigea :
  


  
    — Bon, pas tout à fait contre lui, mais à l’oblique, je l’admets. En tout cas, c’est un sacré progrès.
  


  
    — Pourquoi avoir une seconde voile ? demanda Cassandra, en indiquant un autre bout-dehors placé de l’autre côté du mât et autour duquel une voile était roulée.
  


  
    — Justement, c’est ça qui est formidable, avec cette invention. Le vent souffle pour l’instant à bâbord et s’engouffre à merveille dans la voile triangulaire, à tribord. Quand on s’mettra à louvoyer, poursuivit-il en jetant un rapide coup d’œil à Alyss, qui resta cependant impassible, le vent à tribord poussera la voile vers l’mât, ce qui n’ira plus. Alors on pourra envoyer la seconde voile, à bâbord cette fois, après avoir ferlé la première. Elles sont toutes les deux reliées par un cordage qu’on actionne à l’aide d’une poulie placée en haut du mât, de sorte que l’poids de celle qui descend nous aide à hisser l’autre.
  


  
    — Ingénieux, finit par dire Halt.
  


  
    Gundar Hardstriker sourit avec modestie.
  


  
    — À dire vrai… la plupart des Skandiens le sont.
  


  
    
      1. En français dans le texte.
    


    
      2. Voir L’Apprenti d’Araluen, Le Siège de MacIndaw, Tome 6, du même auteur.
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    Sur un signe de Shukin, les guerriers tirèrent sur leurs rênes. La petite troupe s’immobilisa au centre de la clairière.
  


  
    Les villageois semblaient méfiants, mais le respect qu’ils devaient à la classe des Senshi était si bien enraciné en eux qu’ils se contentèrent d’attendre en silence.
  


  
    Shukin, qui s’était avancé de plusieurs mètres, se tourna vers l’empereur.
  


  
    — Venez me rejoindre, cousin, je vous prie.
  


  
    Shigeru alla se placer à sa hauteur et tous deux se retrouvèrent seuls au milieu des Kikori – un acte courageux de la part de l’empereur, songea Horace. Jusqu’alors, il était resté en sécurité parmi ses guerriers. Il était à présent vulnérable : en cas de problème, ses Senshi n’auraient sans doute pas le temps de voler à son secours.
  


  
    La pluie, fine et pénétrante, se remit à tomber, crépitant doucement sur les toits de chaume et formant des halos brumeux autour des lanternes accrochées devant les maisons. Horace sentit des gouttes froides se glisser dans son col. Il s’agita sur sa selle ; un mouvement certes très léger, mais une douzaine de villageois braquèrent soudain les yeux sur lui. Le jeune chevalier se figea et les regards se portèrent derechef sur Shigeru et Shukin.
  


  
    — Kikori, commença ce dernier d’une voix profonde, autoritaire, qui portait d’un bout à l’autre de la clairière, votre village va connaître aujourd’hui un immense honneur.
  


  
    Il s’interrompit pour balayer des yeux les visages des bûcherons et de leurs familles. Une pointe de déception l’envahit à la vue de leurs mines incrédules. Pareille annonce de la part d’un Senshi ne pouvait qu’éveiller leur méfiance : ce genre de déclaration était d’ordinaire suivie par des exigences diverses – auxquelles les Kikori ne pouvaient s’opposer. Soyez honorés de nous offrir ce que nous demandons – vos victuailles, vos demeures et votre temps –, semblaient-ils comprendre.
  


  
    C’était ainsi que les choses se passaient généralement.
  


  
    Shukin avait du mal à trouver les mots susceptibles de convaincre ces gens que ses guerriers et lui ne cherchaient pas à abuser de leur hospitalité et qu’ils avaient l’intention de les payer et de les traiter équitablement. Cependant, il se doutait que de telles assurances ne seraient pas entendues. Les Kikori subissaient depuis des années l’attitude arrogante des Senshi et ce n’étaient pas quelques paroles aimables qui changeraient cela.
  


  
    Tandis qu’il hésitait, il sentit Shigeru poser la main sur son bras.
  


  
    — Je devrais sans doute essayer de leur parler, cousin.
  


  
    Shukin était indécis. Même dans un endroit comme celui-ci, l’empereur était en droit d’être considéré avec respect. Cela signifiait qu’il aurait fallu le présenter officiellement afin que les villageois puissent le saluer avec toute la déférence qui lui était due.
  


  
    Il s’apprêtait à répondre quand il vit que Shigeru mettait déjà pied à terre en souriant à l’homme le plus proche de lui : un individu trapu et bien bâti, qui avait certainement passé sa vie à manier l’énorme hache qu’il tenait à la main. Arborant une expression têtue, peu amicale, il était peut-être le chef du village. Si Shigeru parvenait à le persuader de leur bonne foi, les autres villageois suivraient le mouvement.
  


  
    — Ah ! s’exclama l’empereur en se frottant le postérieur. Quel soulagement de pouvoir descendre de ce cheval !
  


  
    Le bûcheron, déconcerté par les manières candides et sans prétention du Senshi, bien loin du mépris dont avaient fait montre les guerriers qu’il avait pu croiser par le passé, ne put s’empêcher d’esquisser un sourire surpris.
  


  
    Shukin observait la scène avec inquiétude, les yeux rivés sur la hache. L’envie de porter la main à la poignée de son sabre le démangeait, mais il savait que ce geste aurait été mal interprété – sans compter les graves conséquences qu’il aurait pu avoir. Au moindre signe d’agressivité de la part des Senshi, les choses étaient susceptibles de mal tourner.
  


  
    En revanche, Shigeru ne semblait éprouver aucune appréhension. Il s’approcha du villageois, s’inclina devant lui et lui tendit la main.
  


  
    — Quel est ton nom ?
  


  
    Le bûcheron fut pris de court. Ce Senshi l’avait salué – un signe de politesse inattendu – et lui proposait à présent d’échanger une poignée de main, une offre sans précédent. Il était sur le point de répondre quand il s’aperçut qu’il tenait sa hache dans sa main droite ; il la fit passer dans la gauche, non sans maladresse, avant de jeter un coup d’œil embarrassé à sa paume calleuse, maculée de terre et de résine.
  


  
    Shigeru laissa échapper un rire retentissant.
  


  
    — Ne te soucie donc pas de ça ! Moi-même, je ne suis ni propre, ni parfumé, ajouta-t-il en désignant sa main crasseuse. Contente-toi de ne pas broyer mes petits doigts dans ta grosse patte.
  


  
    Des murmures amusés se répandirent parmi les villageois. Horace sentit la tension s’apaiser. Le bûcheron sourit de toutes ses dents et serra la main de Shigeru dans la sienne.
  


  
    — Je m’appelle Eiko, déclara-t-il.
  


  
    L’empereur acquiesça. Horace le savait capable de retenir les noms de tous ceux dont il ferait la connaissance ce soir-là. Un talent que Shigeru avait montré en de nombreuses occasions.
  


  
    Eiko pencha la tête sur le côté, se demandant sans doute si ce Senshi allait se présenter aussi simplement que lui venait de le faire. À l’accoutumée, les guerriers proclamaient leurs noms et leurs titres d’une voix forte, attendant que leurs interlocuteurs s’inclinent bien bas devant eux.
  


  
    Shigeru retira sa main et la secoua un peu, comme pour insister sur le respect qui était dû à la force physique du bûcheron.
  


  
    — Enchanté, Eiko. Je suis Shigeru Motodato.
  


  
    À ces mots, les villageois retinrent une exclamation stupéfaite. Nul n’ignorait le nom de l’empereur et la rumeur courait qu’il séjournait dans son pavillon d’été, situé non loin. Ces dernières années, ils avaient aussi entendu dire que l’empereur avait de l’amitié pour les classes les plus basses de la société, qu’il s’adressait sans affectation aux paysans et aux pêcheurs qu’il rencontrait, sans chercher à les rabaisser.
  


  
    — Oh, ajouta Shigeru, comme si la mémoire lui revenait soudain, on me connaît également par mon titre d’empereur.
  


  
    Il gratifia les villageois d’un sourire radieux en laissant le pan de son manteau s’entrouvrir ; tous aperçurent alors, brodées sur sa tunique à hauteur de la poitrine, les armoiries des Motodato – une grappe de trois cerises rouges.
  


  
    Au même instant, tous les Kikori inclinèrent la tête en posant un genou à terre pour exprimer leur déférence. Ils étaient convaincus qu’il s’agissait de leur empereur. Quiconque, en dehors de l’empereur, de son clan et de son entourage, portait l’emblème impérial encourait la peine capitale. Et les villageois ne pouvaient imaginer que quelqu’un soit assez fou pour se faire passer pour Shigeru.
  


  
    Celui-ci se mit à circuler parmi eux et s’immobilisa devant une femme âgée aux cheveux gris, courbée sous le poids d’années de labeur. Il lui tendit la main et l’aida à se redresser.
  


  
    — Je t’en prie ! Nul besoin de tant de cérémonie ! Debout, petite mère ! Quelle idée de salir tes habits en t’agenouillant ainsi dans la boue !
  


  
    La femme garda cependant la tête baissée. L’empereur lui prit le menton et l’obligea à le regarder dans les yeux. Sur le visage ridé, Shigeru lut d’abord de la surprise mêlée de respect, puis une rougeur affectueuse.
  


  
    — Voilà qui est mieux ! Tu as travaillé dur toute ta vie, si je ne me trompe ?
  


  
    — Oui, seigneur, marmonna-t-elle.
  


  
    — Plus dur que moi, j’en suis certain. Tu as des enfants ?
  


  
    — Huit, seigneur.
  


  
    — Huit ! s’exclama l’empereur en adoptant un ton admiratif.
  


  
    Les rires des villageois fusèrent de toutes parts.
  


  
    — Tu as décidément travaillé plus dur que moi !
  


  
    — Et dix-sept petits-enfants, seigneur, ajouta la femme, enhardie par les manières affables de Shigeru.
  


  
    Celui-ci laissa échapper un sifflement étonné et se donna une petite claque sur le front.
  


  
    — Dix-sept ! Je parie que tu les gâtes trop, hein ?
  


  
    — Certainement pas, seigneur Shigeru ! répliqua la femme avec indignation. S’ils me jouent des tours, je leur donne une bonne claque sur les fesses !
  


  
    Elle plaqua la main sur sa bouche, horrifiée d’avoir employé des termes aussi familiers en présence de son souverain. Mais celui-ci se contenta de lui sourire.
  


  
    — Tu n’as pas à avoir honte, petite mère. Nous avons tous des fesses, tu sais.
  


  
    Remarque qui provoqua le fou rire de l’assistance. L’empereur se tourna alors vers les autres villageois.
  


  
    — Relevez-vous donc, vous tous ! Je vous en prie !
  


  
    Ils obtempérèrent avec un étonnement mêlé d’amusement. Il était difficile de duper ces gens, de nature circonspecte. Or ils avaient compris, comme tous ceux qui rencontraient Shigeru pour la première fois, que celui était un homme sincère : il appréciait ses sujets, il aimait faire leur connaissance, rire en leur compagnie et il n’y avait en lui nulle vanité.
  


  
    D’instinct, ils se rapprochèrent de lui. Un mouvement collectif qui n’avait rien de menaçant : ils voulaient simplement découvrir de plus près ce personnage légendaire. Il était rare que quelqu’un d’aussi important vienne leur rendre visite.
  


  
    — Vous avez un beau village, reprit l’empereur en embrassant du regard les chaumières bien entretenues. A-t-il un nom ? demanda-t-il en s’adressant à un jeune garçon.
  


  
    Intimidé, celui-ci resta muet un bref instant, les yeux rivés sur Shigeru. Une femme qui se tenait près de lui, probablement sa mère, lui donna un petit coup de coude et lui souffla quelques mots à l’oreille pour l’encourager.
  


  
    — Nous l’appelons Mura, seigneur, bredouilla l’enfant, d’un ton qui laissait toutefois entendre que l’empereur aurait dû le savoir.
  


  
    Quelques rires épars s’élevèrent dans l’assistance. Mais Shigeru décocha un sourire éclatant au garçonnet.
  


  
    — Un nom qui lui va à merveille ! s’exclama-t-il, provoquant de nouveau l’hilarité parmi les bûcherons.
  


  
    Horace était fort intrigué. L’un des guerriers se pencha vers lui et chuchota :
  


  
    — En nihon-jan, « mura » signifie « village ».
  


  
    — Y aurait-il par hasard une source chaude aux abords de Mura ? s’enquit l’empereur.
  


  
    Plusieurs personnes acquiescèrent. Rien d’étonnant à cela : il y avait des sources de ce genre un peu partout dans la montagne et, chaque fois que possible, les Kikori établissaient leur village près de l’une d’elles. La perspective d’un bon bain fit plaisir à Horace, qui s’était mis à apprécier cette habitude nihon-jan. L’idée de pouvoir se glisser dans de l’eau très chaude et de délasser ses muscles endoloris après une journée de chevauchée suffisait à lui redonner des forces.
  


  
    La question de l’empereur rappela aux villageois leur devoir d’hospitalité. Un homme âgé s’avança et s’inclina profondément devant Shigeru.
  


  
    — Mes excuses, seigneur ! Nous sommes si honorés de vous voir que nous en oublions nos bonnes manières. Je suis Ayagi, l’ancien du village. Que vos hommes mettent pied à terre. Nous prendrons soin de leurs chevaux et nous vous préparerons un bain et un repas. Nous serons flattés que vous acceptiez ces modestes services de notre part. Je crains que notre village ne soit pas digne d’un empereur, mais nous ferons de notre mieux pour rendre votre séjour agréable.
  


  
    Shigeru posa la main sur l’épaule de l’homme.
  


  
    — Mon ami, tu serais surpris de savoir ce qui, de nos jours, est digne d’un empereur.
  


  
    Sur ces entrefaites, il somma les Senshi de descendre de selle. Quelques villageois menèrent les montures à l’écart, tandis qu’Ayagi ordonnait à d’autres d’aller faire à manger pour leurs invités.
  


  
    En mettant pied à terre, Horace gémit doucement.
  


  
    — Seul un bon bain me rendra heureux, murmura-t-il.
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    — Baissez la voile ! ordonna Gundar. Aux rames, mes gaillards !
  


  
    Tandis que quelques Skandiens se chargeaient des gréements, d’autres s’emparèrent des rames de chêne blanc et les glissèrent dans les tolets aménagés de chaque côté du drakkar, puis s’installèrent sur leurs bancs. Ils crachèrent dans leurs mains, roulèrent des épaules et étirèrent leurs muscles en préparation de la tâche qui les attendait.
  


  
    Le Loup Will tanguait doucement à une centaine de mètres d’un rivage sans relief de sable brun et de rochers, lequel se déployait aussi loin que portait le regard. Droit devant, les passagers distinguaient ce qui semblait être l’embouchure d’une petite rivière.
  


  
    — Prêt, skirl ! lança le rameur en chef.
  


  
    Will ne fut pas étonné de constater qu’il s’agissait de Nils Ropehander, l’un des Skandiens les plus forts et les plus massifs de l’équipage. Il n’était ni futé ni curieux de tempérament, or le jeune Rôdeur avait déjà eu l’occasion de noter que ces qualités – ou plutôt leur absence – donnaient les meilleurs rameurs. Rien ne pouvait en effet distraire cet individu de la cadence à tenir.
  


  
    — C’est donc l’embouchure du Détroit Assaranyen ? s’enquit Halt en observant la côte avec un vif intérêt.
  


  
    Gundar, qui n’en était pas certain, jeta un coup d’œil au soleil, bas sur l’horizon, puis consulta le parchemin déroulé sur une petite table, près du gouvernail.
  


  
    — Ouais, d’après cette carte génovésienne que j’ai achetée avant d’quitter Toscano. À supposer qu’un Génovésien soit capable de tracer une carte… J’ai entendu dire qu’ils s’en sortent mieux comme assassins que comme cartographes.
  


  
    — Très juste, acquiesça Halt.
  


  
    Les Génovésiens avaient une longue histoire maritime derrière eux mais, depuis quelques années, la région était surtout célèbre pour ses assassins chevronnés, lesquels louaient leurs services sur tout le continent – et parfois à Araluen, ainsi que Will et Halt avaient pu le constater récemment.
  


  
    — Les Génovésiens sont plutôt de bons bougres, à condition de les abattre avant qu’ils ne vous abattent, ajouta Will.
  


  
    — On va s’rapprocher du rivage, annonça Gundar. Rameurs, à vous ! Et pas trop vite, Nils !
  


  
    — Ouais, Skirl ! mugit l’intéressé depuis son banc, près de la proue.
  


  
    Seize longues rames se levèrent à l’unisson, puis s’abaissèrent tandis que les marins les repoussaient devant eux et que Nils scandait la cadence. Aussitôt, le drakkar se remit à avancer, sa coque fendant les eaux paisibles en laissant un mince trait d’écume dans son sillage.
  


  
    — Tu as l’intention d’approcher à la rame ? demanda le vieux Rôdeur en observant le bout de laine accroché au mât, lequel indiquait que le vent était légèrement sur l’arrière.
  


  
    Ces derniers jours, Halt avait appris que le navire naviguait moins vite dans ces conditions.
  


  
    — On s’éloignerait trop en restant sous l’vent, répondit Gundar. On irait de l’avant, pour sûr, mais ça suffirait pas. En pleine mer, c’est pas un problème. En revanche, c’est plutôt compliqué sur un cours d’eau resserré comme celui-ci, précisa-t-il en scrutant attentivement la côte, déjà plus proche. Nils ! appela-t-il. On lève les rames !
  


  
    Les rameurs obtempérèrent. Accoutumés à fournir ce genre d’efforts physiques, ils n’étaient pas même essoufflés. Lentement, le drakkar s’immobilisa, ballotté par les vaguelettes.
  


  
    Gundar mit la main en visière sur son front et contempla l’embouchure du détroit, de trente mètres de large à peine. Il étudia de nouveau son parchemin et les notes qui l’accompagnaient, huma la brise, puis regarda le soleil. Will savait que les Skandiens s’appuyaient sur cette méthode d’observation instinctive ; certains d’entre eux, comme l’Oberjarl Erak, excellaient dans ce domaine. De toute évidence, Gundar se débrouillait très bien lui aussi.
  


  
    Il était cependant préférable de disposer d’un autre avis, et le skirl se tourna vers Selethen ; de tous les passagers, l’Arridien était le seul à posséder de solides connaissances sur cette partie du monde.
  


  
    — Vous êtes déjà v’nu dans l’coin, Wakir ?
  


  
    — Non, jamais aussi loin à l’est, mais j’ai entendu parler du Détroit Assaranyen, évidemment. Je m’attendais à le trouver dans les environs. Au nord et au sud, la région est beaucoup plus vallonnée.
  


  
    Tous suivirent son regard le long du littoral. Selethen avait raison : de chaque côté de l’embouchure, dans le lointain, on apercevait des collines.
  


  
    — Quel est ce Détroit Assaranyen, au juste ? demanda Will.
  


  
    — Ce cours d’eau, d’une longueur de quarante ou cinquante kilomètres, traverse le point le plus étroit de ce territoire, répondit Cassandra, qui avait étudié leur itinéraire avant de quitter Araluen. Sur la fin, il devient un canal naturel avant de se jeter dans l’Océan Oriental.
  


  
    — Naturel ? Que veux-tu dire ? s’étonna Will.
  


  
    — On pense en effet que sa majeure partie est artificielle.
  


  
    — Qui l’a creusé ?
  


  
    — Personne ne le sait vraiment, reprit la princesse avec un haussement d’épaules. Certainement les Assaranyens. Un peuple ancien dont nous ignorons tout, ou presque, se hâta-t-elle d’ajouter pour couper court à la question qu’elle voyait déjà se dessiner sur les lèvres du jeune Rôdeur.
  


  
    — Hormis le fait qu’ils savaient creuser des canaux, répliqua Alyss un peu sèchement.
  


  
    — Ou bien qu’ils avaient du temps devant eux et qu’ils disposaient de nombreux esclaves, rectifia la princesse d’un ton égal.
  


  
    — Oui, c’est probable, reconnut la jeune Messagère.
  


  
    Will se contenta de contempler l’embouchure, qui lui paraissait vraiment insignifiante. Puis il imagina le travail qu’avait dû représenter ce chantier sur une terre aride. Pareille entreprise imposait le respect.
  


  
    Enfin, Gundar parut prendre une décision.
  


  
    — Bon, comme l’disait ma vieille maman : si ça ressemble à un canard, que ça cancane et que ça s’dandine comme un canard, c’est que c’est sûrement un canard.
  


  
    — Un dicton d’une grande sagesse, commenta Halt. Mais quel rapport avec la situation qui nous occupe ?
  


  
    — Eh bien, ça ressemble à un canal, c’est l’endroit le plus logique pour en creuser un et si j’devais en construire un, c’est ici que j’le ferais. Par conséquent…
  


  
    — C’est probablement le détroit que nous recherchons ? suggéra Selethen.
  


  
    — Mais oui ! Ou bien c’est un canard ! s’exclama Gundar, hilare, avant de mettre ses mains en porte-voix. On y va, Nils ! Droit devant, et pas trop vite !
  


  
    Le Loup Will repartit, gagnant de la vitesse à chaque coup de rame pour ensuite atteindre une allure constante. Le skirl, concentré, était appuyé sur le gouvernail pour s’assurer que la proue était parfaitement alignée avec le centre du canal.
  


  
    Tous s’étaient tus. Seul le grincement des rames qui se soulevaient et frappaient les flots à l’unisson s’élevait au-dessus du drakkar, et l’on distinguait parfois le grognement d’un marin en plein effort. Tandis que le navire se dirigeait vers le détroit, les passagers restaient impressionnés face à l’immensité de la tâche entreprise par cet ancien peuple.
  


  
    Oui, ce détroit était bel et bien artificiel, constata Alyss. Aucune rivière naturelle n’aurait pu être aussi rectiligne.
  


  
    Ils quittèrent l’océan pour entrer dans le canal et se retrouvèrent entre deux rives désertiques, d’un brun terne, où la brise marine ne soufflait plus. Le détroit se déploya peu à peu, jusqu’à atteindre une centaine de mètres de large – un phénomène certainement dû à l’érosion qui avait sévi au fil des siècles. Sur chaque berge, le sol paraissait boueux et raviné sur une vingtaine de mètres.
  


  
    — Je parie qu’il s’agit de sables mouvants, dit Selethen en se tournant vers Alyss, car il avait remarqué qu’elle observait le paysage avec intérêt. Le genre de terrain à éviter si l’on tient à la vie.
  


  
    Une pensée similaire avait traversé l’esprit de la jeune fille.
  


  
    La chaleur, étouffante, les enveloppait comme une couverture. Gundar murmura un ordre à deux de ses hommes, qui s’empressèrent de jeter des seaux par-dessus bord pour puiser de l’eau avant de passer dans les rangs des rameurs afin de les asperger. Quelques-uns marmonnèrent des remerciements.
  


  
    Les Skandiens, navigateurs chevronnés, avaient enfilé des tuniques de lin aux longues manches et enroulé des linges autour de leur tête pour se protéger du soleil. Dans les mers froides des régions nordiques, Will les avait souvent vus torse nu, comme indifférents à l’air glacial. Mais ils avaient la peau claire et les années passées à piller les rivages de la Mer de la Tranquillité leur avaient appris à se couvrir sous le soleil brûlant. Le jeune Rôdeur frémit au souvenir de ce même soleil, qu’il avait dû supporter quelques années plus tôt dans le désert arridien.
  


  
    Certains marins avaient tendu des auvents dans le gréement, ce qui permit aux passagers et aux Skandiens qui n’étaient pas occupés à ramer de disposer d’un peu d’ombre. L’air restait toutefois lourd et oppressant. Will jeta un coup d’œil vers la poupe. La mer d’un bleu lumineux avait disparu. Il ne distinguait plus que la rivière aux eaux boueuses, cernée de berges marron.
  


  
    — Combien de temps nous faudra-t-il pour atteindre l’océan ? demanda-t-il à Gundar.
  


  
    Il avait parlé à voix basse – ce qui lui avait paru naturel dans le silence ambiant.
  


  
    Le skirl réfléchit un instant avant de répondre tout aussi doucement.
  


  
    — Cinq ou six heures, sans doute. Ou peut-être plus. Les hommes fatiguent vite sous cette canicule.
  


  
    Il lança l’ordre aux rameurs de céder leur place à une seconde équipe. Afin que le navire ne perde pas de vitesse, l’opération se déroula par étapes, depuis la poupe jusqu’à la proue, chaque homme venant tour à tour en relayer un autre. Dès qu’ils étaient libérés, les rameurs de la première équipe allaient s’étendre sous les auvents. Ils étaient las, mais loin d’être épuisés, ainsi que Will l’avait deviné.
  


  
    Ce n’était pas la première fois que le jeune Rôdeur voyageait sur un drakkar, et il savait que les Skandiens étaient capables de s’endormir séance tenante, où qu’ils soient. D’ici une ou deux heures, ils seraient frais et dispos, prêts à remplacer leurs compagnons.
  


  
    — On devra sûrement jeter l’ancre dans ce canal une fois la nuit tombée, reprit Gundar. La lune va pas s’lever avant minuit passé et ce s’ra pas plus mal de dormir un peu à la fraîche.
  


  
    Will trouva cette solution fort sage. Le détroit était certes rectiligne, mais dépourvu de points de repère susceptibles de les guider : les eaux brunes se fondaient aux rives de même couleur et, dans l’obscurité, le navire était susceptible de dévier de sa course et d’aller s’échouer sur une berge.
  


  
    — Ce n’est pas la meilleure idée qui soit, répliqua Halt d’un ton paisible. Nous avons de la compagnie.
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    En apprenant qu’Arisaka s’était rebellé contre Shigeru, Ayagi et les siens en furent stupéfaits. Au Nihon-Ja, les gens du peuple considéraient l’empereur comme un individu sanctifié, guidé par les dieux. C’était un sacrilège que de s’élever contre lui.
  


  
    — Nous sommes vos sujets, seigneur Shigeru, déclara l’homme aux cheveux blancs. Vous pouvez exiger de nous tout ce que vous désirez si cela vous permet de vaincre Arisaka. Nous resterons à vos côtés.
  


  
    Un murmure d’assentiment suivit cette déclaration. L’un des villageois les plus déterminés était Eiko, le bûcheron avec lequel l’empereur avait échangé une poignée de main lors de leur arrivée. Ayagi avait beau être l’ancien, Eiko était à l’évidence un personnage influent auprès des jeunes Kikori.
  


  
    — Merci, mes amis, répondit Shigeru. Mais pour le moment, je souhaite surtout éviter d’autres effusions de sang. Nous avons seulement besoin d’un guide pour nous conduire au village de…
  


  
    Il hésita et, incapable de se souvenir du nom de l’endroit où ils avaient convenu de retrouver Reito et les Senshi rescapés d’Ito, se tourna vers Shukin.
  


  
    — Kawagishi, lui rappela ce dernier.
  


  
    — Nous connaissons ce village, dit alors Ayagi en s’inclinant. Mon neveu, Mikeru, vous y mènera demain matin.
  


  
    L’empereur le salua d’un signe de tête.
  


  
    — Merci, Ayagi. Oublions à présent Arisaka et ses agissements pour profiter au mieux de cette soirée. L’un d’entre vous a-t-il une chanson à nous proposer ?
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Un bain chaud, un bon repas, des habits secs et un lit douillet suffirent à délasser Horace.
  


  
    L’empereur et ses guerriers se réveillèrent peu après l’aube, prirent leur petit déjeuner et se préparèrent à repartir. La pluie avait cessé durant la nuit et le ciel, dégagé, était d’un bleu lumineux. Le souffle d’Horace formait de petites bouffées dans l’air glacial. L’une des villageoises avait lavé ses vêtements avant de les faire sécher devant une cheminée, si bien qu’ils étaient encore chauds lorsqu’il les enfila. Un vrai luxe, songea le jeune homme.
  


  
    Tous s’affairaient aux préparatifs. Les cavaliers vérifiaient leurs armes et les sangles de leur selle, serraient leur ceinture, ajustaient leur armure. Comme à son habitude, Horace avait nettoyé et aiguisé la lame de son épée la veille au soir avant de se coucher. Il se doutait que tous les Senshi avaient procédé de même.
  


  
    Tandis qu’ils enfourchaient leurs montures, Shukin resta un peu en arrière et, d’une bourse accrochée à sa ceinture, sortit une poignée de pièces d’or, chacune marquée du sceau impérial.
  


  
    Aussitôt, Ayagi eut un mouvement de recul.
  


  
    — Non ! C’est hors de question, seigneur Shukin ! protesta-t-il. Nous ne voulons pas être payés. C’est avec plaisir que nous avons accueilli l’empereur !
  


  
    Shukin s’était attendu à cette réaction, mais il savait aussi que les temps étaient durs pour les habitants de ces régions montagneuses. Il avait préparé sa réponse.
  


  
    — L’empereur, peut-être. Pour autant, vous n’étiez pas censés procurer gîte et couvert à une douzaine de Senshi affamés – sans parler d’un immense étranger qui a mangé comme un ours noir ! ajouta-t-il en désignant Horace.
  


  
    Shukin afficha un sourire pour bien signifier au chevalier qu’il plaisantait. Horace ne pouvait de toute façon le contredire : il avait mangé davantage que quiconque – les rations des Nihon-Jan lui semblaient si maigres ! – et même à Araluen, il était célèbre pour son appétit.
  


  
    Les villageois éclatèrent de rire. Horace, déjà très populaire parmi les Kikori, avait éveillé leur curiosité. Ces derniers l’avaient trouvé poli et discret, même s’il s’était joint à eux sans la moindre hésitation lorsqu’il avait fallu chanter – ce qu’il avait fait avec cependant plus d’enthousiasme que de talent.
  


  
    Ayagi sourit. Son sens de l’hospitalité lui dictait de refuser l’argent proposé. Cependant, les siens en avaient besoin. Les pièces d’or offertes par Shukin leur permettraient d’acheter des provisions au marché qui se tenait chaque mois dans un bourg voisin.
  


  
    — Dans ce cas, par respect pour le kurokuma… finit-il par dire de bonne grâce.
  


  
    C’est ainsi qu’Horace acquit le surnom par lequel les Nihon-Jan le désigneraient désormais : Kurokuma, ou Ours Noir. Toutefois, ce ne serait que bien plus tard que le jeune chevalier l’apprendrait – occupé à serrer une sangle autour de la couverture roulée derrière sa selle, il n’avait pas entendu les paroles d’Ayagi.
  


  
    Shukin et le vieil homme se saluèrent, puis le second s’inclina devant l’empereur, imité par les autres Kikori.
  


  
    — Merci, Ayagi-san, répondit Shigeru avec un geste de la main. Merci à tous.
  


  
    Les Kikori gardèrent la tête baissée pendant que la petite troupe quittait le village.
  


  
    Mikeru, le neveu d’Ayagi, était un jeune homme mince, au visage intelligent, âgé de seize ans environ. Il chevauchait un petit poney au poil hirsute – l’un de ceux que les Kikori utilisaient comme bêtes de somme pour transporter le bois qu’ils coupaient. Évidemment, le garçon connaissait bien les alentours ; il fit emprunter à l’empereur et à ses hommes un raccourci qui n’apparaissait pas sur la carte de Shukin. Ils avançaient depuis un peu moins d’une heure quand ils arrivèrent au gué que Shukin avait espéré pouvoir passer la veille. Ils traversèrent la rivière les uns derrière les autres. Les chevaux posaient les sabots sur les pierres glissantes avec prudence ; l’eau glaciale leur montait à hauteur des épaules.
  


  
    — Je suis content qu’il ne pleuve pas, marmonna Horace en gravissant enfin la berge opposée.
  


  
    Sa monture trempée s’ébroua, et le chevalier regretta de ne pouvoir faire de même pour sécher ses jambes et ses pieds.
  


  
    — Qu’avez-vous dit, Kurokuma ? lui demanda l’un des Senshi, tout près de lui.
  


  
    À ces mots, les autres guerriers laissèrent échapper quelques gloussements.
  


  
    — Rien d’important, répondit Horace avant de le regarder d’un air méfiant. Kurokuma ? Qu’est-ce que cela signifie ?
  


  
    Le Senshi le fixa d’un air grave.
  


  
    — C’est un terme qui exprime le plus grand respect.
  


  
    D’autres guerriers hochèrent la tête en demeurant parfaitement impassibles – ce dont les Nihon-Jan étaient capables en toutes circonstances.
  


  
    — Oui, le plus grand respect, insista l’un d’eux.
  


  
    Horace les considéra avec attention. Aucun ne souriait, mais le jeune chevalier savait que cela ne voulait rien dire. Il devinait qu’ils avaient échangé une plaisanterie qui lui avait échappé ; il n’avait cependant aucun moyen de le découvrir. Mieux valait se draper dans sa dignité, songea-t-il.
  


  
    — Je m’en étais douté, déclara-t-il avant de se remettre en route.
  


  
    Peu après, Mikeru les conduisit dans une clairière située à l’écart de la piste et ils se retrouvèrent au sommet d’une falaise escarpée. C’était le poste d’observation que Shukin avait souhaité atteindre. Ce dernier mit pied à terre, imité par Horace et Shigeru, et tous trois s’approchèrent du bord. À la vue du précipice vertigineux qui plongeait vers la vallée, laquelle s’étendait à des centaines de mètres en contrebas, le chevalier eut le souffle coupé. Il distingua la région montagneuse qu’ils avaient traversée et les plaines qui se déployaient au-delà.
  


  
    Horace, sujet au vertige, recula d’un pas. En revanche, l’empereur et son cousin restèrent à moins d’un mètre de l’à-pic et contemplèrent le paysage, la main en visière face au soleil matinal. Au bout d’un moment, Shukin tendit le doigt.
  


  
    — Là-bas, dit-il brièvement.
  


  
    Shigeru laissa échapper une exclamation de contrariété. Horace essaya bien de tendre le cou, mais il ne vit rien.
  


  
    — Venez plus près, Or’ss-san, l’appela Shukin. Vous ne risquez rien.
  


  
    Shigeru sourit à son cousin.
  


  
    — Ne devriez-vous pas dire Kurokuma ?
  


  
    — Évidemment. Approchez-vous, Kurokuma, répondit Shukin en souriant à son tour.
  


  
    Horace obtempéra et, d’instinct, s’inclina légèrement vers l’arrière pour rester autant que possible éloigné du précipice. Il était sujet au vertige mais, paradoxalement, il se savait par expérience attiré par le vide.
  


  
    — Je ne risque rien ? Mon œil, marmonna-t-il. Dites donc, pourquoi est-ce que tout le monde s’est mis à m’appeler Kurokuma ?
  


  
    — C’est un terme qui exprime le plus grand respect, répliqua l’empereur.
  


  
    — En effet, le plus grand respect, répéta Shukin.
  


  
    Horace les fixa tour à tour, sans détecter la moindre trace d’amusement sur leur visage.
  


  
    — Bon, d’accord, grommela-t-il avant de regarder dans la direction indiquée par Shukin.
  


  
    Il en oublia son aversion pour les hauteurs.
  


  
    De l’autre côté de la vaste vallée, il distingua une longue colonne en marche qui gravissait un sentier serpentant le long d’un flanc rocheux. Casques, fers de lance et sabres étincelaient sporadiquement au soleil.
  


  
    — C’est Arisaka, annonça Shukin. Il est plus près que je l’avais espéré.
  


  
    — Vraiment ? dit Horace. Il pourrait s’agir de Reito et des survivants de l’armée impériale.
  


  
    Mais Shigeru secoua la tête.
  


  
    — Non, ils sont trop nombreux. De plus, Reito devrait être beaucoup moins loin à l’heure qu’il est.
  


  
    — Selon vous, à quelle distance nos poursuivants sont-ils, au juste ? demanda le jeune guerrier, qui n’avait pas la moindre idée de la vitesse à laquelle une force aussi importante que celle d’Arisaka pouvait se déplacer dans cette région de montagne.
  


  
    — À quatre journées de chevauchée derrière nous, sans doute, estima Shigeru.
  


  
    — Je dirais plutôt trois, précisa son cousin. Il convient d’accélérer l’allure si nous voulons rejoindre Ran-Koshi avant que l’ennemi nous rattrape.
  


  
    — À condition de dénicher ce mystérieux endroit, intervint Horace. Pour l’heure, personne ne semble savoir où cette forteresse est située.
  


  
    Shukin le regarda droit dans les yeux.
  


  
    — Nous la trouverons, affirma-t-il. Il le faut, c’est notre dernière chance.
  


  
    — Ayagi-san est convaincu que certains habitants de Kawagishi sauront nous renseigner. Les anciens, en particulier.
  


  
    — Dans ce cas, assez perdu de temps à bavarder, répliqua Horace.
  


  
    — Vous avez raison, Kurokuma, répondit Shukin avec un sourire.
  


  
    — Je préfère ce surnom à Or’ss-san, remarqua le chevalier. Du moins je le crois…
  


  
    — C’est effectivement un terme qui exprime le plus grand respect, dit Shukin.
  


  
    — Je le confirme, renchérit l’empereur.
  


  
    Horace les dévisagea tour à tour.
  


  
    — C’est justement ce qui m’intrigue… finit-il par murmurer.
  


  
    Shigeru, radieux, lui donna une claque sur l’épaule.
  


  
    — Remontons à cheval. Ainsi que vous l’avez dit, il ne servirait à rien de rester là plus longtemps à bavarder.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    En atteignant le village de Kawagishi, deux heures plus tard, ils reconnurent aussitôt une silhouette familière qui sortait d’une des maisons pour les saluer : c’était Reito, le Senshi venu leur porter des nouvelles de la rébellion d’Arisaka.
  


  
    Horace parcourut l’endroit du regard et aperçut d’autres guerriers – les survivants de l’armée impériale. Plusieurs semblaient blessés, leurs plaies couvertes de bandages ensanglantés ; la plupart de ceux qui étaient encore valides boitaient. Mais nombre d’entre eux étaient étendus sur des litières de fortune.
  


  
    À leur vue, Shukin poussa un long soupir.
  


  
    — À partir de maintenant, nous allons avancer beaucoup plus lentement, déclara-t-il.
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    Un cavalier solitaire longeait la rive nord du Détroit Assaranyen, chevauchant à la même allure que le drakkar. L’homme portait des robes blanches flottantes et un turban agrémenté d’un tissu qui lui couvrait le cou – semblable au keffieh des Arridiens, pensa Will.
  


  
    — D’où est-ce qu’il sort, celui-là ? demanda Gundar, les yeux plissés pour observer l’inconnu.
  


  
    — Il doit y avoir un wadi derrière cette crête, répondit Selethen.
  


  
    Le skirl le regarda sans comprendre.
  


  
    — Un petit ravin, précisa le Wakir.
  


  
    Un peu plus tôt, les voyageurs avaient pu apercevoir le désert qui s’étendait de chaque côté du large canal, puis la pente de la berge s’était accentuée ; celle-ci était à présent haute de plusieurs mètres.
  


  
    — Ah, reprit Gundar. Qu’est-ce qu’il fabrique ici, selon vous ?
  


  
    — Rien qui vaille, il me semble, dit Selethen. Regardez, il n’est pas seul.
  


  
    Trois autres cavaliers venaient d’apparaître au sommet de la crête, donnant l’impression de surgir du sol. Ils allèrent rejoindre le premier. Aucun d’eux ne semblait manifester d’intérêt pour le navire qui poursuivait sa route à une soixantaine de mètres de la rive. Selethen ne s’était pas trompé en parlant de sables mouvants : les quatre inconnus prenaient soin de rester à l’écart du bord de l’eau, où le sol, plus foncé, était instable.
  


  
    Halt remarqua que chaque cavalier portait en bandoulière un petit arc ressemblant à ceux des Arridiens. Ils étaient efficaces sur de courtes portées, mais ne pouvait faire mouche au-delà d’une cinquantaine de mètres. Malgré tout, mieux valait rester sur le qui-vive.
  


  
    — Will, va chercher nos arcs, veux-tu ?
  


  
    Le jeune Rôdeur lui jeta un coup d’œil rapide, puis se rendit en toute hâte dans la cabine exiguë, située à la poupe.
  


  
    — Tu penses qu’on va avoir des ennuis, Halt ? dit Cassandra.
  


  
    — Je préfère me montrer prudent, marmonna l’intéressé. À moins que vous puissiez m’expliquer pourquoi quatre cavaliers ont décidé de suivre notre navire.
  


  
    — Sept, répliqua la jeune fille.
  


  
    Le Rôdeur constata que d’autres hommes avaient effectivement rejoint les premiers. Il remarqua également que la princesse avait sorti sa fronde, qui se balançait dans sa main. À l’évidence, elle avait déjà glissé un projectile dans la poche de cuir.
  


  
    Il lui sourit d’un air sombre.
  


  
    — Ils sont un peu loin pour que votre pierre les atteigne, fit-il observer.
  


  
    Cassandra haussa les épaules.
  


  
    — On ne sait jamais. De plus, le canal se rétrécit, ajouta-t-elle en pointant le doigt vers la proue.
  


  
    Tous s’aperçurent qu’elle avait raison. Des bancs de sable s’étaient formés sur la rive nord du détroit, réduisant considérablement sa largeur.
  


  
    Halt les examina en se frottant la barbe.
  


  
    — Humm… Pas sûr que ces cavaliers puissent s’approcher davantage. Le terrain m’a l’air plutôt marécageux.
  


  
    À cet instant, Will revint et tendit son arc et son carquois à son ancien maître. Lui-même avait passé son carquois dans son dos et les deux arcs étaient déjà équipés d’une corde bien tendue. Halt le remercia d’un signe de tête et vérifia son arme.
  


  
    — Nous devrions peut-être naviguer plus près de la berge sud ? proposa Selethen.
  


  
    Celle-ci s’élevait presque à la verticale sur cinq ou six mètres de haut.
  


  
    — C’est fort tentant, répondit Halt. Un peu trop, sans doute.
  


  
    — T’as raison, Rôdeur, intervint Gundar, dont les yeux perçants, habitués à déceler des écueils, venaient de distinguer plusieurs remous suspects à la surface de l’eau. Il y a des obstacles du côté de cette berge, qui n’attendent que nous…
  


  
    — Des bancs de sable ? s’enquit le Wakir.
  


  
    — Non. J’dirais plutôt des pics, des rondins et des câbles placés là exprès pour nous empêcher d’aller plus loin.
  


  
    — Afin que les hommes cachés derrière l’autre crête puissent nous rendre visite si l’envie les en prend, ajouta Halt.
  


  
    Intrigué par le fait que des cavaliers aient révélé leur présence sur la berge nord, tandis que la rive sud paraissait sans risque, le vieux Rôdeur avait étudié cette dernière avec attention ; or, quelques secondes plus tôt, il avait aperçu un éclat de lumière, comme si le soleil s’était brièvement reflété sur un casque ou sur une épée. Il était prêt à parier que plusieurs guerriers se dissimulaient de ce côté, attendant que le drakkar modifie sa trajectoire et soit ainsi immobilisé pour intervenir.
  


  
    Halt en informa ses compagnons, et ceux-ci se tournèrent vers la berge sud. Au bout d’un instant, Will repéra un léger mouvement.
  


  
    — Il y en a d’autres sur cette rive, en effet.
  


  
    — Et ils sont nombreux, si l’on en croit le léger nuage de poussière qui s’élève quand ils changent de position, fit observer Selethen.
  


  
    — Ils doivent s’imaginer que nous fixons notre attention sur les cavaliers qui nous suivent, commenta Alyss.
  


  
    Au même moment, ces derniers accélérèrent l’allure et dépassèrent le navire. Puis chacun d’eux tira sur ses rênes, s’empara de son arc et encocha une flèche.
  


  
    Halt lança un regard à Gundar, mais celui-ci avait lui aussi aperçu la manœuvre.
  


  
    — Boucliers ! ordonna-t-il.
  


  
    Les Skandiens qui se prélassaient sur le pont se précipitèrent vers les bancs des rameurs et placèrent huit boucliers dans des encoches prévues à cet effet sur le bastingage afin de protéger leurs camarades. Les loups des mers, qui avaient passé des années à piller et à se battre, étaient rompus à cet exercice.
  


  
    — Je doute que leurs traits puissent nous atteindre, dit Halt, mais mieux vaut se montrer prévoyant.
  


  
    Les flèches sifflèrent et fendirent l’air dans leur direction. Toutefois, ainsi que le Rôdeur l’avait prédit, le drakkar était hors de portée des tirs : six traits tombèrent dans l’eau et le septième heurta la coque avant de finir dans le canal.
  


  
    — Tu avais raison, dit Will en se tournant vers son ancien maître.
  


  
    — Je crois qu’ils cherchent davantage à attirer notre attention qu’à nous abattre, répondit Halt. Quoi qu’il en soit, nous allons leur faire comprendre que chevaucher dans les environs est une très mauvaise idée.
  


  
    Sur ces mots, il encocha une flèche et Will fit de même. Pendant ce temps, les cavaliers tirèrent une seconde volée qui, comme la précédente, tomba dans l’eau.
  


  
    — Occupe-toi de celui-ci qui porte un turban violet, à l’arrière, dit Halt. Je me charge de celui qui est à côté de lui.
  


  
    Le jeune Rôdeur acquiesça.
  


  
    — Maintenant ! ordonna son ancien maître.
  


  
    Les deux traits, l’un noir, l’autre gris, s’élevèrent dans l’air chaud, puis décrivirent une large courbe avant de redescendre. Les deux cavaliers que Halt avait choisis étaient en train de bander de nouveau leur arc quand les flèches des Rôdeurs les frappèrent. Le premier poussa un hurlement de douleur, lâcha son arme et serra des deux mains le trait qui venait de se ficher dans son bras. L’homme au turban violet n’émit aucun son. Il bascula de sa selle et s’écroula sur le sable brun avec un bruit sourd.
  


  
    Leurs cinq compagnons se dispersèrent avec des cris paniqués. Le message des Rôdeurs était on ne peut plus clair : exposés aux tirs venus du navire, les cavaliers étaient terriblement vulnérables. Ils s’éloignèrent de la rive pour aller se réfugier de l’autre côté de la crête, suivis par le cheval qui avait perdu son cavalier.
  


  
    L’homme au turban violet resta seul, immobile sur le sable.
  


  
    Quelques secondes plus tard, les guerriers cachés sur l’autre berge durent comprendre que leur embuscade avait été démasquée. Ils surgirent en agitant leurs armes et en hurlant des insultes aux voyageurs, tandis que le navire, indifférent, continuait d’avancer sur les flots. Ils étaient une bonne quarantaine, vêtus de haillons et équipés d’armes hétéroclites – épées, lances, dagues et arcs. Les archers tirèrent quelques volées de flèches, mais ils étaient eux aussi trop loin du bateau pour représenter un quelconque danger.
  


  
    Will lança un coup d’œil à Halt en indiquant son arc ; le vieux Rôdeur secoua la tête.
  


  
    — Laissons-les. Ils ne peuvent rien contre nous. De plus, ils savent désormais qu’il vaut mieux nous éviter. Malgré tout, ajouta-t-il en se tournant vers Gundar, nous ferions mieux de ne pas jeter l’ancre dans le coin, même pour quelques heures de repos.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Le soleil baissait derrière eux, orbe géant auquel les minuscules grains de sable suspendus dans l’air chaud donnaient une teinte écarlate, quand ils quittèrent lentement le Détroit Assaranyen pour se retrouver dans la Mer Sanglante – un golfe étroit qui conduisait vers l’Océan Oriental.
  


  
    — Je suppose que son nom vient de là, constata Will en désignant la surface de l’eau, sur laquelle se reflétait le rougeoiement du soleil chatoyant sur les vagues. On dirait une mer de sang.
  


  
    Une fois que le navire fut à plusieurs centaines de mètres au large des côtes, une légère brise se leva depuis le sud ; elle était chaude, mais toutefois bienvenue après la chaleur abrutissante qui avait accompagné les voyageurs durant la traversée du canal.
  


  
    — Hissez la voile, ordonna Gundar d’une voix posée – en l’absence du mugissement du vent ou des vagues, nul besoin de hurler, comme il en avait l’habitude.
  


  
    Les marins s’empressèrent de dérouler la voile triangulaire et de fixer le bout-dehors au mât. Lorsque la brise s’engouffra dans la toile, le skirl lança d’autres commandes brèves.
  


  
    — Aux écoutes. Rangez les rames.
  


  
    Les longues rames, dégoulinantes, furent retirées de l’eau et, non sans bruit, remisées sous les bancs. Pendant ce temps, d’autres Skandiens se chargèrent de manipuler les cordages qui actionnaient la voile triangulaire. Elle se gonfla davantage, se tendit et, sous la force du vent, commença à devenir vraiment efficace, propulsant Le Loup Will un peu à bâbord.
  


  
    Aussitôt, Gundar appuya de tout son poids sur le gouvernail pour modifier la course du navire et le positionner à angle droit par rapport au vent.
  


  
    — Détendez la voile ! ordonna-t-il, la sentant trop rigide.
  


  
    Le drakkar gîtait en effet davantage que nécessaire et cela lui faisait perdre un peu de vitesse. Il se stabilisa derechef, puis se mit à glisser sur la houle lisse et uniforme, comme une mouette.
  


  
    Gundar se tourna vers les passagers et ne put s’empêcher de sourire.
  


  
    — Je m’en lasse jamais ! déclara-t-il avec un plaisir évident, tandis que ses compagnons lui rendaient son sourire.
  


  
    Les mouvements du navire étaient grisants, surtout après les heures passées dans le Détroit Assaranyen.
  


  
    — Dis-moi, Gundar, que sais-tu de la Mer Sanglante ? s’enquit Will.
  


  
    Le skirl, retenant le gouvernail avec sa hanche, étala la carte génovésienne sur la petite table posée près de lui. Il consulta les notes de navigation pendant quelques minutes avant de relever les yeux vers le jeune Rôdeur.
  


  
    — À cette période de l’année, les vents devraient être stables, déclara-t-il. Alors que d’ici un ou deux mois, la mer sera sûrement beaucoup trop calme.
  


  
    Les marins, songea Will, aimaient toujours vous annoncer les pires nouvelles, même lorsque la situation était des meilleures.
  


  
    — Sans oublier qu’ces notes conseillent d’éviter le plus possible les navires qu’on pourrait croiser, car cette mer est infestée de pirates.
  


  
    — Des pirates ? répéta Halt.
  


  
    — C’est en tout cas c’qui est écrit là-dessus, confirma Gundar.
  


  
    Le vieux Rôdeur haussa les sourcils – les deux à la fois, chose suffisamment rare pour être remarquée.
  


  
    — Des pirates. Il ne manquait plus que ça.
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    — Oui, je connais le chemin qui mène à Ran-Koshi, dit le bûcheron.
  


  
    Shukin et Shigeru échangèrent un bref coup d’œil. Ils avaient craint que la forteresse légendaire ne soit, justement, qu’une légende. Mais ils avaient à présent trouvé un guide du nom de Toru.
  


  
    — T’y es-tu déjà rendu ? demanda Shukin.
  


  
    C’était une chose que d’affirmer connaître un lieu, c’en était une autre que d’y être vraiment allé.
  


  
    — C’est là-bas que nous nous fournissons en bois parfumé, précisa Toru.
  


  
    L’empereur fronça les sourcils.
  


  
    — Il veut parler d’arbres à camphre1, lui expliqua son cousin.
  


  
    — Oui, acquiesça l’homme. Je sais qu’on les appelle aussi comme ça. C’est un lieu difficile d’accès, ajouta-t-il cependant à la vue des mines soulagées des deux Senshi. Il faut y monter à pied, car les sentiers sont impraticables pour les chevaux.
  


  
    — Eh bien, nous marcherons, déclara Shigeru avec un sourire. Je suis peut-être empereur, mais pas une petite fleur fragile. J’ai souvent voyagé ainsi, par le passé.
  


  
    — Vous, peut-être. Mais eux ? s’enquit Toru en balayant d’un geste de la main le centre du village.
  


  
    Les trois hommes étaient assis sur de petits tabourets, sous le porche de la plus grande maison, qui appartenait à Jito, le chef de Kawagishi. Ce dernier, en apprenant que l’empereur cherchait à se rendre à l’ancienne forteresse de Ran-Koshi, avait ordonné à Toru de venir s’entretenir avec Shigeru.
  


  
    Les deux Senshi contemplèrent les hommes rescapés d’Ito, installés sur la place du village. Un tiers au moins était blessé – certains grièvement. Nombre d’entre eux devraient voyager sur des litières, et même les valides ne pourraient avancer très vite.
  


  
    — Si vous nous demandiez de prendre soin d’eux, Jito accepterait, reprit Toru. Pour autant, vous causeriez beaucoup de tort à notre pauvre village.
  


  
    Shukin porta la main à la bourse accrochée à sa ceinture.
  


  
    — Naturellement, nous vous paierions.
  


  
    Mais le bûcheron fit non de la tête.
  


  
    — L’hiver approche. Nous avons à peine amassé de quoi nous nourrir pour les mois à venir. L’argent ne se mange pas… et il n’y aurait pas assez de provisions sur les marchés des environs pour vos guerriers et pour nous.
  


  
    La situation avait été fort différente dans le village précédent, songea Shukin. À Mura, les habitants n’avaient accueilli qu’une douzaine de personnes et ce, pour une seule nuit. Il savait que Toru avait raison : Shigeru et lui ne pouvaient exiger qu’un petit village nourrisse trente hommes blessés pendant plusieurs mois. Par ailleurs, l’idée de laisser certains Senshi sur place lui déplaisait ; la plupart se rétabliraient et viendraient renforcer leurs rangs. Ils ne formeraient certes pas une véritable armée, mais ce serait mieux que rien. L’empereur ne pouvait se permettre de les abandonner ici.
  


  
    — Les blessés viendront avec nous, déclara Shigeru d’un ton qui ne souffrait pas la contradiction. Nous nous débrouillerons, voilà tout. Et il nous faudra cependant nous déplacer rapidement.
  


  
    — C’est facile à dire, pas à faire, commenta Toru en haussant les épaules.
  


  
    Il avait du respect pour l’empereur, sans être pourtant intimidé. Les Kikori étaient avant tout pragmatiques, et il ne voyait pas pourquoi il se rangerait à l’avis de Shigeru s’il estimait que celui-ci avait tort.
  


  
    — Il n’y a pas à discuter, répliqua l’empereur. Les villageois les plus costauds accepteront sans doute de porter des civières. Bien entendu, nous les rétribuerons.
  


  
    Toru réfléchit à cette proposition. La saison d’abattage des arbres était terminée pour les bûcherons. Quelques jeunes gens seraient peut-être désireux de gagner un peu d’argent, qui leur serait de toute façon utile le printemps revenu.
  


  
    — C’est envisageable, finit-il par répondre.
  


  
    Il s’apprêtait à marchander – en ajoutant que les hommes étaient en droit d’obtenir davantage afin de compenser leur absence –, lorsque des voix s’élevant de l’orée de la forêt détournèrent leur attention.
  


  
    Ils aperçurent un groupe qui émergeait des arbres. Une vingtaine de Kikori, à en juger par leurs vêtements. Leur meneur, un individu trapu et solidement bâti qui tenait une hache à la main, parut familier à Shukin.
  


  
    — Je ne connais pas ces gens, déclara Toru. Et je me demande bien ce qui les amène par ici… ajouta-t-il en fixant l’empereur et son cousin d’un air soupçonneux.
  


  
    Il semblait insinuer que l’arrivée de ces inconnus était directement liée à la présence des Senshi dans leur village. À cet instant, Shukin reconnut le meneur du petit groupe et comprit que Toru n’avait pas tort.
  


  
    — C’est Eiko, dit-il en se redressant.
  


  
    En compagnie de Shigeru, il alla à la rencontre des bûcherons de Mura. Toru les suivit tandis que d’autres villageois se rassemblaient autour des nouveaux venus. Les Kikori n’étaient pas particulièrement sociables ; chaque village tolérait ses voisins, mais les habitants avaient tendance à rester entre eux et les bûcherons dévoilaient rarement les endroits où ils se fournissaient en bois. Aussi les habitants de Kawagishi saluèrent-ils ceux de Mura avec courtoisie, sans pour autant se montrer très chaleureux.
  


  
    — Je suis Jito, déclara le chef en s’avançant. Que nous voulez-vous, étrangers ? Et de quelle manière pouvons-nous vous venir en aide ?
  


  
    Son ton laissait clairement entendre que son offre n’était qu’une formule de politesse.
  


  
    Eiko baissa brièvement la tête, comme le dictait l’usage.
  


  
    — Bien le bonjour, Jito-san. Je m’appelle Eiko.
  


  
    Puis, à la vue de l’empereur et de Shukin, aisément reconnaissables à leur accoutrement, il s’inclina plus profondément.
  


  
    — Je vous salue, seigneur Shigeru.
  


  
    Jito jeta un coup d’œil méfiant à l’empereur. Il n’était pas spécialement heureux de l’arrivée de ces bûcherons. Les Senshi blessés avaient déjà grevé les ressources de Kawagishi, à une période où les siens cherchaient avant tout à se préparer au mieux pour les mois d’hiver, qui s’annonçaient rigoureux.
  


  
    — Bonjour, Eiko, répondit Shigeru. Est-ce qu’il y a un problème ?
  


  
    Il avait en effet remarqué que certains des nouveaux venus portaient des bandages et que trois d’entre eux, qui avaient du mal à rester debout, étaient soutenus par leurs compagnons.
  


  
    — Connaissez-vous ces gens, seigneur ? s’enquit Jito, soupçonneux.
  


  
    — Oui, ils nous ont offert l’hospitalité la nuit dernière. Nous avons abusé de leur générosité, j’en ai bien peur, et cela leur a visiblement coûté cher.
  


  
    Cette remarque était une question indirectement destinée à Eiko, mais Shigeru avait déjà deviné la réponse.
  


  
    — C’est juste, seigneur Shigeru, reprit le bûcheron. Néanmoins, vous n’êtes pas responsable. Les hommes d’Arisaka sont arrivés dans notre village quelques heures après votre départ.
  


  
    Shukin réprima une exclamation de surprise.
  


  
    — Nous avons pourtant vu l’armée d’Arisaka ! Elle était encore à deux ou trois journées de chevauchée d’ici.
  


  
    — Le gros des troupes, certainement. Mais c’est un groupe d’éclaireurs qui est venu à Mura. Une douzaine de Senshi à cheval, voyageant très léger. Si peu équipés qu’ils n’avaient pas pris la peine de transporter leurs provisions, précisa Eiko avec mépris. Ils se sont emparés de tout ce dont ils avaient besoin.
  


  
    Un murmure de colère et de crainte mêlées se fit entendre parmi les habitants de Kawagishi. Par le passé, ils avaient eux aussi fait l’expérience des pillages de Senshi en maraude. Eiko hocha la tête.
  


  
    — Vous avez raison de vous en inquiéter. Ils s’arrêtent dans tous les villages de la région et ils seront bientôt ici.
  


  
    Une clameur s’éleva dans la foule. Certains voulaient abandonner le village et se réfugier dans la forêt. D’autres préféraient rester pour protéger leurs biens.
  


  
    — Silence ! ordonna Jito en levant la main.
  


  
    Les voix se turent peu à peu et cédèrent la place à un silence embarrassé.
  


  
    — Nous devons réfléchir dans le calme, poursuivit le chef, et non nous agiter comme des poules paniquées ! Je vois que certains de tes hommes sont blessés, ajouta-t-il en s’adressant à Eiko. J’en conclus que ces Senshi ne se sont pas contentés de vous voler des provisions ?
  


  
    — En effet, répondit le bûcheron avec aigreur. Ils ont fouillé nos maisons, en quête de tout ce qui avait un peu de valeur, comme à leur habitude, et…
  


  
    — Ils ont alors trouvé les pièces que nous avions offertes à votre chef, termina Shigeru d’un air sombre.
  


  
    — Oui, seigneur. Et lorsqu’ils ont reconnu le sceau impérial, ils ont voulu savoir comment nous avions obtenu cet argent.
  


  
    Horace était le témoin silencieux de cette conversation. Après une journée épuisante passée à chevaucher jusqu’à Kawagishi, il s’était octroyé une bonne sieste afin de reprendre des forces, activité à laquelle tout guerrier chevronné se livrait dès que l’occasion se présentait. En distinguant les voix des villageois sur la place, il était sorti de la chaumière où il s’était installé en se frottant les yeux et en enfilant sa tunique. Il était arrivé à temps pour entendre le récit d’Eiko. Le jeune chevalier se rappelait les pièces que Shukin avait données à Ayagi, le chef. Elles étaient en or, ce qui, dans un village si pauvre, avait certainement éveillé les soupçons des Senshi.
  


  
    — Ayagi-san a refusé de leur révéler quoi que ce soit, reprit Eiko. Ils l’ont tué avant de semer le chaos dans le village : ils ont brûlé nos maisons, assassiné nos femmes et les hommes les plus âgés. Avec mes compagnons, nous avons réussi à nous enfuir dans la forêt, ajouta-t-il.
  


  
    Shigeru secoua la tête avec une expression d’amertume.
  


  
    — Ayagi aurait dû leur dire d’où venait cet argent. Les Senshi l’avaient de toute façon deviné, j’en suis convaincu.
  


  
    — C’est possible, seigneur, mais Ayagi était un homme fier. Et loyal envers vous.
  


  
    — Il est donc mort par ma faute, conclut l’empereur d’une voix lasse, découragée.
  


  
    Eiko et Jito échangèrent un regard. Les Kikori appartenant à des villages différents se considéraient généralement avec une méfiance réciproque ; cependant, ils étaient aussi fidèles à leurs principes et surtout unis par la loyauté sans faille qu’ils montraient vis-à-vis de l’empereur – non seulement l’homme, mais aussi les valeurs qu’il symbolisait.
  


  
    — Vous n’êtes pas à blâmer, seigneur Shigeru, affirma Jito avec fermeté. La responsabilité en incombe à Arisaka, l’usurpateur. Ce sont ses guerriers qui s’en sont pris aux Kikori.
  


  
    — Non, je suis le seul responsable, intervint Eiko d’une voix peinée. Nous nous sommes terrés dans la forêt, comme des lâches, pendant qu’ils tuaient les nôtres et détruisaient notre village. Nous n’avons rien fait pour les en empêcher !
  


  
    — Tu n’aurais pu t’opposer à des Senshi entraînés, répliqua Shukin en secouant la tête. Ta mort n’aurait servi à rien.
  


  
    Horace, qui s’était frayé un passage dans la foule, décida qu’il était temps de se mêler de la discussion.
  


  
    — Elle n’aurait pas non plus aidé ton empereur, affirma-t-il.
  


  
    Tous les regards convergèrent vers le jeune étranger, qui ajouta :
  


  
    — Il a besoin d’hommes pour lutter contre Arisaka.
  


  
    Eiko redressa les épaules, indiquant que sa détermination s’était raffermie. Un murmure d’assentiment parcourut l’assistance. Cela faisait des années que les villageois nourrissaient de la rancune à l’égard des Senshi, qui n’avaient jamais cessé de les traiter avec mépris – et ils avaient soudain l’occasion d’exprimer cette animosité en prenant ouvertement la défense de leur empereur.
  


  
    — Bien parlé, Kurokuma ! lança Shukin en souriant.
  


  
    Il se tourna vers les Kikori. Lui aussi avait perçu leur farouche résolution. Le chevalier Horace avait su choisir le moment opportun, songea le cousin de l’empereur, et trouver les mots nécessaires pour ranimer le courage de ces bûcherons.
  


  
    — Oui, nous avons besoin de vous, reprit Shukin. Les Kikori formeront le noyau dur de la nouvelle armée impériale. Nous vous entraînerons. Nous vous enseignerons l’art du combat !
  


  
    Un rugissement d’enthousiasme et de défi accueillit ces déclarations. Nombre de villageois estimaient que les Senshi arrogants et autoritaires tels qu’Arisaka jouissaient depuis trop longtemps de privilèges indus. Et même si les guerriers n’avaient pas détruit de sang-froid le village de Mura, les actes du traître Arisaka contre leur empereur auraient suffi à endurcir le cœur de ces bûcherons.
  


  
    Néanmoins, certains préféraient encore se montrer prudents. Comme les cris de la foule s’apaisaient, une vieille femme prit la parole :
  


  
    — Et si les hommes d’Arisaka viennent ici ? Nous ne sommes pas prêts à les affronter.
  


  
    Horace vit le doute se propager dans l’assistance. Ils n’avaient aucune confiance en eux : comment pourraient-ils se défendre contre des Senshi ? Ils oubliaient pourtant une chose importante.
  


  
    Horace s’avança au centre de la place, où se trouvaient déjà Shigeru, Eiko et Jito.
  


  
    — Tu as bien dit que ceux qui vous ont attaqués n’étaient qu’une douzaine ? demanda-t-il à Eiko.
  


  
    — Oui, peut-être une quinzaine, mais pas plus.
  


  
    Le jeune chevalier sourit. Il parcourut du regard le groupe des Senshi restés loyaux à l’empereur – une dizaine de guerriers qui l’accompagnaient depuis son pavillon d’été, sans compter environ vingt-cinq autres, indemnes, qui avaient survécu à la rébellion d’Ito.
  


  
    — Il me semble que, pour une fois, nous sommes de loin supérieurs en nombre aux hommes d’Arisaka, conclut Horace.
  


  
    
      1. Ou camphrier, arbre dont on extrait le camphre.
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    Cassandra et Alyss s’entraînaient à l’épée sur le pont du drakkar, sous le regard quelque peu perplexe de Selethen.
  


  
    Les exploits que la première avait accomplis ces dernières années en Skandie et en Arrida avaient abondamment été relatés d’un bout à l’autre d’Araluen – elle était, après tout, la princesse royale et il était donc normal qu’elle jouisse d’une certaine renommée. En conséquence de quoi, nombre de femmes et de jeunes filles, sous son influence, avaient commencé à s’intéresser davantage au maniement des armes. Alyss était l’une d’elles, même si sa motivation allait au-delà de ce qui pouvait passer pour une mode. Quand elle avait été retenue captive au château de MacIndaw, elle avait regretté d’être incapable de se défendre correctement. Après sa libération, elle avait décidé que ce genre de situation ne se reproduirait plus jamais. Preuve de cette résolution : le lourd couteau de combat qui ne la quittait plus et qui avait remplacé la dague de cérémonie, plus légère et raffinée, des Messagères.
  


  
    Par ailleurs, elle s’était mise à pratiquer le lancer de javelot et à porter un sabre lorsqu’elle partait en mission – une arme qui gagnait en popularité auprès des jeunes filles de son âge. Or la princesse possédait une arme similaire et, quand Alyss et elle s’en aperçurent, il leur parut logique de s’entraîner ensemble.
  


  
    Logique, peut-être. Mais sans doute peu raisonnable.
  


  
    L’un des membres de l’équipage avait taillé des épées de bois afin que les jeunes filles puissent s’exercer, ce qu’elles commencèrent à faire quotidiennement. Après avoir assisté aux premières séances, Selethen avait proposé ses services comme arbitre et instructeur. Cassandra et Alyss avaient accepté.
  


  
    — Très bien, disait-il à présent. En position de combat, mes dames…
  


  
    — C’est discutable, murmura Halt à l’intention de Will.
  


  
    Les deux Rôdeurs se tenaient non loin, aux côtés de quelques Skandiens qui n’étaient pas de service. Ces derniers observaient la scène non sans amusement – assister à l’entraînement de deux ravissantes demoiselles qui essayaient de se fendre le crâne avec des épées de bois était un spectacle des plus réjouissants.
  


  
    — Qu’est-ce que tu trouves discutable, au juste ? demanda Will en souriant. Le duel à venir, ou le fait que Selethen leur dise « mes dames » ?
  


  
    Le vieux Rôdeur le dévisagea en secouant la tête.
  


  
    — Le fait qu’il les appelle « mes dames », évidemment, rétorqua-t-il.
  


  
    Will haussa les épaules. Il n’ignorait pas qu’Alyss et Cassandra entretenaient des relations parfois tendues et que cela avait un rapport avec lui. Cependant, cette rivalité le dépassait.
  


  
    — Placez votre arme un peu plus haut, Cassandra, conseilla le Wakir. Vous avez tendance à baisser la garde.
  


  
    Il attendit qu’elle obtempère, puis jeta un coup d’œil à Alyss pour vérifier si celle-ci était prête. La jeune fille blonde était un peu plus habile que la princesse, ainsi que Selethen l’avait remarqué. Sans doute parce qu’elle se concentrait davantage. Lorsqu’elle s’entraînait, un petit sillon soucieux creusait son front, preuve de sa détermination à exécuter avec précision les mouvements attendus. En revanche, Cassandra avait des réactions imprévisibles. Elle avait pris quelques leçons de sabre à Araluen, sans que cette arme la stimule particulièrement. Elle était certes plus rapide que la jeune Messagère, mais celle-ci, grande et musclée, se fendait mieux et ses attaques avaient davantage d’impact ; pour sa part, la princesse était encline à se laisser déstabiliser trop souvent.
  


  
    — Allez-y, dit Selethen d’une voix résignée, car il savait plus ou moins ce qui allait se passer.
  


  
    Cassandra s’élança aussitôt, comme le Wakir l’avait deviné. Elle était décidément trop impulsive, songea-t-il. Elle entrait dans le vif de l’action sans prendre le temps de tester l’adversaire au moyen de quelques feintes.
  


  
    Alyss, qui le savait, attendit l’attaque de Cassandra, puis s’écarta légèrement et fit dévier sans peine la lame de bois. La princesse vacilla une seconde et perdit l’équilibre. Alyss en profita pour riposter d’un mouvement rapide du poignet ; sa lame s’abattit sur les phalanges de Cassandra avec un bruit sec qui provoqua des grimaces dans l’assistance. De l’argent changea de main parmi les Skandiens.
  


  
    — Aïe ! Bon sang ! s’écria la princesse en lâchant son épée avant de foudroyer la Messagère du regard. Elle l’a fait exprès ! protesta-t-elle, bouillante de colère, en se tournant vers Selethen.
  


  
    Mais avant que celui-ci puisse intervenir, Alyss s’exclama, véhémente, les joues empourprées :
  


  
    — Bien sûr, je l’ai fait exprès ! C’est justement le but de cet entraînement, non ? Quel intérêt y aurait-il à faire semblant ?
  


  
    — Je vous en prie, mes dames, se risqua le Wakir.
  


  
    En tant que célibataire, il n’avait pas d’expérience de la gent féminine – et il commençait à se demander s’il aurait un jour envie de se marier.
  


  
    — C’est pourtant vrai, Selethen ! se plaignit Alyss. Elle se sert toujours du même prétexte !
  


  
    — La faute à qui ? rétorqua Cassandra, furieuse.
  


  
    Elle prit son épée, qu’un Skandien hilare avait ramassée et lui tendait.
  


  
    — Merci, dit-elle sèchement.
  


  
    Le loup des mers se pencha vers elle.
  


  
    — La prochaine fois, filez-lui un bon coup d’pied dans le tibia, princesse, chuchota-t-il. J’ai misé sur vous.
  


  
    Alyss ne prêta pas attention à cet échange et continua de plaider sa cause auprès du Wakir, lequel était censé arbitrer l’entraînement.
  


  
    — Il faut bien qu’elle apprenne, n’est-ce pas ? S’il s’agissait d’un vrai combat, elle ne pourrait pas bénéficier d’une seconde chance. Elle aurait déjà perdu une main !
  


  
    — Cependant, vous n’y êtes pas allée de main morte, fit le Wakir, qui regretta aussitôt ce jeu de mots involontaire en entendant les Skandiens ricaner. Et si vous vous contentez de riposter sans cesse de la même façon, aucune de vous deux ne fera de progrès.
  


  
    Alyss réfléchit un instant avant de se ranger, non sans réticence, à l’avis de Selethen.
  


  
    — Très bien, puisque vous le dites… répondit-elle. C’est d’accord, Votre Altesse, poursuivit-elle. Considérons que je n’ai désormais plus le droit de m’en prendre à vos mains.
  


  
    Désespéré, Will secoua la tête.
  


  
    — Oh, Alyss, Alyss, marmonna-t-il.
  


  
    — Je n’ai pas besoin que vous m’accordiez des faveurs, déclara Cassandra, la mâchoire crispée.
  


  
    Elle plia ses doigts meurtris autour du pommeau de son épée pour tenter d’apaiser la douleur.
  


  
    Selethen dévisageait les jeunes files d’un air indécis. Toutes deux étaient fort rouges.
  


  
    — Nous devrions peut-être cesser l’entraînement pour aujourd’hui ? proposa-t-il.
  


  
    — Si ça vous chante, répliqua Cassandra, les yeux rivés sur Alyss. Moi, j’ai envie de continuer.
  


  
    — Moi de même, renchérit la Messagère d’un ton mielleux, en décochant un sourire glacial à la princesse.
  


  
    Un long silence s’ensuivit. Puis, avec un haussement d’épaules, Selethen accepta l’inévitable.
  


  
    — Parfait… mes dames…
  


  
    Il regarda brièvement les deux Rôdeurs et leva les yeux au ciel. Halt acquiesça, la mine grave.
  


  
    — En position…
  


  
    Le Wakir remarqua que, cette fois, Cassandra n’avait pas commis d’erreur en se mettant en garde. Peut-être avait-elle tiré une leçon de ce qui venait de se passer, ce qui lui éviterait de se lancer sans réfléchir, pensa-t-il, tout en se disant qu’il y avait peu de chance que cela survienne – pas davantage que de voir surgir des flots et voler autour du navire la légendaire Grande Baleine Bleue qui, selon, les Skandiens, était responsable des changements de marées.
  


  
    — Allez-y, ordonna Selethen d’un ton fataliste.
  


  
    La princesse partit comme une flèche et bondit vers son adversaire en attaquant avec rapidité – enchaînant coup droit, de revers, puis droit. Ses offensives étaient maladroites, mais sa fougue palliait ce défaut. Alyss, qui s’était attendue à ce que la princesse donne un seul coup, fut prise au dépourvu et contrainte de céder du terrain. Elle recula en parant comme elle le pouvait, tandis que le bruit des armes de bois qui s’entrechoquaient avec violence résonnait d’un bout à l’autre du drakkar.
  


  
    Un murmure d’encouragement parcourut le petit groupe de Skandiens qui avaient misé sur Cassandra, poussés par leurs camarades, lesquels avaient proposé une cote généreuse de trois contre un – une offre difficile à refuser.
  


  
    Toutefois, l’ardeur de la princesse finit par avoir raison d’elle. Plutôt que de remarquer qu’Alyss avait trouvé sa propre cadence en ripostant sans faille, elle persista et donna un coup de trop. Incapable de soutenir la vitesse fulgurante qu’elle s’était d’abord imposée, elle perdait le rythme ; la Messagère, qui contrôlait maintenant la situation, écarta la lame de Cassandra d’une chiquenaude avant d’abattre un coup de revers.
  


  
    Cette fois, la lame de bois frappa le coude de la princesse.
  


  
    — Aïe ! hurla celle-ci en lâchant de nouveau son épée. Espèce de grande perche !
  


  
    Elle ne sentait plus son bras ni sa main, tout engourdis. La riposte d’Alyss, délibérée ou non, avait dû toucher un nerf.
  


  
    — Alyss ! s’écria Selethen, furieux. Nous étions pourtant convenus de…
  


  
    — Je sais, le coupa la jeune fille, l’exemple même de l’innocence blessée. Je n’étais plus censée toucher ses mains. J’ai donc visé le coude. Si nous devons continuer à…. Aïïïïïe ! brailla-t-elle soudain.
  


  
    Cassandra, qui tenait son coude dans sa main, venait de décocher un violent coup de pied dans le tibia de la Messagère, dont le collant déchiré laissait entrevoir une légère plaie. Celle-ci, le visage déformé par la douleur, boitilla jusqu’au bastingage pour s’y appuyer. Elle foudroya la princesse du regard et, s’apercevant qu’elle avait toujours son épée à la main et que son adversaire était désarmée, elle se jeta sur elle.
  


  
    — ASSEZ ! mugit Halt.
  


  
    Tous braquèrent les yeux sur lui. Même les Skandiens paraissaient surpris de sa voix de stentor. Le vieux Rôdeur fixa les jeunes filles d’un air furibond. Tout aussi fâchées, elles se regardaient d’un œil mauvais.
  


  
    — Allez-vous cesser de vous chamailler comme deux gamines gâtées et égoïstes ? J’en ai ma claque. Votre attitude laisse vraiment à désirer.
  


  
    Honteuse, Alyss baissa les yeux. Mais Cassandra, dont la colère n’était pas retombée, tint tête au vieux Rôdeur et se drapa dans sa dignité.
  


  
    — Est-ce ainsi que tu le prends, Halt ? Dois-je te rappeler que celle que tu viens de traiter de « gamine gâtée et égoïste » est ta princesse royale ?
  


  
    Halt, les yeux luisants de fureur, s’avança d’un pas. Cassandra, bien malgré elle, recula. Jamais elle ne l’avait vu dans cet état.
  


  
    — Princesse royale ? lâcha-t-il avec mépris. Princesse royale ? Sachez que celui à qui vous vous adressez s’en fiche comme d’une guigne ! Si vous étiez plus jeune, je vous flanquerais volontiers une bonne raclée !
  


  
    — Si tu oses porter la main sur moi, mon père te fera fouetter ! rétorqua l’intéressée, scandalisée.
  


  
    Halt laissa échapper un ricanement.
  


  
    — Au contraire : si votre père était là, il serait le premier à m’encourager !
  


  
    La princesse voulut répondre, puis se ravisa. Connaissant son père, elle devina que Halt devait être dans le vrai.
  


  
    — Et maintenant, pour l’amour du ciel, tâchez d’avoir un comportement qui soit digne d’une princesse et d’une Messagère ! reprit le Rôdeur. Sinon, il va falloir que je renvoie Will à Araluen.
  


  
    — Moi ? s’exclama le jeune Rôdeur d’une voix stridente, indignée. En quoi suis-je concerné ?
  


  
    — Tout ça, c’est ta faute ! hurla Halt, perdant patience.
  


  
    Les deux jeunes filles se rendirent soudain compte que le vieux Rôdeur avait raison. C’était la jalousie qui les incitait à réagir comme des petites filles. Alyss fut la première à s’avancer. Ce n’était que justice, car elle s’estimait en grande partie responsable de la situation. Elle lâcha son épée et tendit la main à Cassandra.
  


  
    — Toutes mes excuses, Votre Altesse, dit-elle d’une petite voix misérable, mais sincère. Je me suis montrée odieuse.
  


  
    La princesse, qui s’emportait facilement, était en général tout aussi prompte à pardonner et à reconnaître ses torts. Elle accepta la main tendue.
  


  
    — Je vous présente également mes excuses, Alyss. Je n’aurais pas dû vous donner ce coup de pied. Comment va votre jambe ?
  


  
    La Messagère baissa les yeux. Un filet de sang coulait sur sa cheville.
  


  
    — Pas très bien, répondit-elle avec un sourire en coin, mais je l’ai sans doute mérité.
  


  
    — C’est mérité, un point c’est tout ! affirma Halt.
  


  
    Cependant, il considéra les deux jeunes filles et hocha la tête d’un air satisfait. Cela faisait longtemps qu’il était conscient des tensions qui existaient entre elles, et il avait pressenti que ce genre d’incident surviendrait tôt ou tard. Il n’était donc pas mécontent que tout ceci soit maintenant derrière eux.
  


  
    — Vous devriez peut-être renoncer à ces entraînements pendant quelque temps, suggéra-t-il.
  


  
    Cassandra et Alyss approuvèrent d’un signe de tête.
  


  
    — Je suis d’accord, dit Selethen en poussant un long soupir.
  


  
    Un silence gêné s’installa, que Gundar finit par rompre, non sans hésiter.
  


  
    — Je sais pas si ça intéresse quelqu’un, mais j’ai l’impression qu’un navire pirate s’dirige droit sur nous.
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    Le groupe de cavaliers émergea de la forêt et s’immobilisa sur la place de Kawagishi.
  


  
    Tout était paisible. Les oiseaux, qui s’étaient tus au passage des Senshi, reprirent peu à peu leurs chants. La petite rivière qui coulait à l’autre bout du village gazouillait sur les roches qui tapissaient son lit. Ce bruit semblait anormalement amplifié par le silence environnant.
  


  
    Le meneur agita les rênes avec impatience, scrutant d’un œil noir les chaumières à l’évidence vides.
  


  
    — Kikori ! hurla-t-il. Montrez-vous ! Nous voulons à boire et à manger, sur-le-champ !
  


  
    La forêt parut engloutir ses paroles.
  


  
    — Il n’y a personne ici, Chui, dit l’un des cavaliers, en employant son titre de lieutenant.
  


  
    Ce dernier le foudroya du regard. Il était épuisé après des heures passées en selle ; sa colère envers ces satanés Kikori allait croissant. Soit ils refusaient de répondre à ses questions, soit ils fuyaient dans les bois à la vue des Senshi. Il était temps de donner une bonne leçon à ces paysans insolents, songea-t-il.
  


  
    Il descendit de cheval, non sans peine, et fit quelques pas pour détendre ses muscles courbaturés. Chevaucher sur ces sentiers escarpés n’était pas de tout repos.
  


  
    — Mettez pied à terre, ordonna-t-il avant de pointer le doigt sur le Senshi qui avait parlé. Toi, va fouiller ces masures. Les plus grandes. Et toi, ajouta-t-il en choisissant un autre guerrier, accompagne-le.
  


  
    Les deux hommes, la main sur le manche de leur sabre, s’éloignèrent d’un pas raide. L’un d’eux monta les marches du perron de la chaumière la plus proche, ouvrit la porte d’un coup de pied qui arracha une partie du battant de ses gonds et entra, sans se soucier de souiller le plancher de bois ciré avec ses bottes crottées. Pour les Nihon-Jan, pénétrer dans une demeure sans ôter ses chaussures au préalable était le comble de l’arrogance. Les guerriers restés à l’extérieur entendirent leur camarade se déplacer bruyamment dans la maison. Quelques minutes plus tard, il réapparut sur le seuil.
  


  
    — Personne !
  


  
    Le second sortit à son tour d’une autre chaumière.
  


  
    — Pareil ici, Chui ! Ils sont tous partis.
  


  
    Le lieutenant marmonna un juron. Ses hommes et lui allaient être obligés de chercher des provisions eux-mêmes et de préparer leur propre repas. Il revenait aux paysans d’accomplir ces tâches indignes d’un Senshi. Ces gens étaient nés pour ça, après tout. Puis il se dit que les villageois avaient dû cacher leurs victuailles avant de vider les lieux. Il en conclut qu’il valait mieux ne pas perdre davantage de temps dans cet endroit.
  


  
    — Brûlez ces maisons ! lança-t-il en désignant les trois chaumières les plus grandes.
  


  
    Elles appartenaient certainement aux anciens du village, à en juger par leur position. Cela leur apprendrait à ne pas faire attendre un Senshi qui avait exigé d’être servi, pensa-t-il. Une légère brise s’était levée, et il y avait des chances pour que l’incendie se propage aux autres chaumières. Quel dommage, songea-t-il avec cynisme. La prochaine fois, ces Kikori seront peut-être un peu plus malins, et ne fuiront pas à notre approche.
  


  
    Ses hommes avaient trouvé une lanterne et ils s’affairaient à présent avec une pierre à briquet. Dès qu’ils l’auraient allumée, ils fabriqueraient quelques torches sommaires dont ils se serviraient pour incendier les maisons. Le lieutenant se frotta le dos et s’étira. Il aimait le spectacle d’un village en feu : les flammes dévorant le bois et le chaume, les édifices s’écroulant les uns après les autres avant d’être réduits en cendres… Il en éprouvait toujours un sentiment d’intense satisfaction.
  


  
    Ses guerriers avaient rassemblé deux bottes de paille et du petit bois ; l’un d’eux approcha la flamme de la lanterne et le tout s’embrasa. Il lança un coup d’œil interrogateur à son lieutenant. Celui-ci eut un geste impérieux de la main.
  


  
    — Allez, qu’on en finisse ! dit-il.
  


  
    Au même instant, le Senshi entendit une voix l’appeler :
  


  
    — Seigneur ! Je vous en prie ! Ne brûlez pas ma maison !
  


  
    Un Kikori à l’allure dépenaillée arrivait en courant de la forêt. Deux guerriers voulurent s’interposer, mais leur meneur leur fit signe de laisser l’homme s’avancer. Celui-ci s’arrêta à quelques mètres du lieutenant et tomba à genoux, la tête baissée.
  


  
    — Je vous en supplie, seigneur ! Ne détruisez pas notre village ! gémit-il d’un ton servile.
  


  
    Le Senshi posa la main sur le manche de son sabre et s’approcha du Kikori.
  


  
    — Qui es-tu ?
  


  
    — Jito, seigneur. Le chef de ce village.
  


  
    — Comment as-tu osé nous faire attendre ? Où sont les autres ? s’emporta le lieutenant.
  


  
    Jito inclina davantage la tête.
  


  
    — Ils se sont enfuis, seigneur. Ils ont pris peur.
  


  
    — Et tu ne les as pas retenus ?
  


  
    — J’ai essayé, seigneur. Mais ils ont refusé de m’écouter.
  


  
    — Menteur ! hurla le Senshi, avec une telle violence que le Kikori eut un mouvement de recul. Tu mens ! Tu leur as ordonné de fuir ! Et tu leur as dit de cacher vos provisions.
  


  
    — Non, seigneur, j’ai…
  


  
    — Menteur ! vociféra le lieutenant d’une voix haineuse.
  


  
    Ses guerriers échangèrent quelques regards qui en disaient long. Ce n’était pas la première fois qu’ils assistaient à ce genre de scène, et ils savaient quel sort leur lieutenant réservait au villageois agenouillé.
  


  
    — Je vous en supplie, seigneur…
  


  
    — Assez ! Tu nous as offensés, mes hommes et moi ! Tu n’as pas rempli ton devoir d’hospitalité. Où est passé le respect que tu dois aux Senshi ? Vous autres, sales Kikori, devriez nous supplier de manger vos victuailles et de boire votre alcool de riz. Nous vous honorons en venant dans ce village. En retour, vous nous insultez en courant vous réfugier dans la forêt comme des voleurs !
  


  
    — Non, seigneur ! Nous serons heureux de…
  


  
    — Tais-toi, hypocrite ! hurla le lieutenant. Je vais te montrer comment nous traitons les voleurs. Et ensuite, nous réduirons votre village en cendres !
  


  
    Lorsqu’il dégaina son long sabre, l’acier crissa sur le bois laqué de son fourreau.
  


  
    — Incline la tête ! ordonna-t-il.
  


  
    Le chef du village, paraissant enfin comprendre que ses suppliques ne servaient à rien, obéit, résigné à accepter son sort.
  


  
    Le lieutenant leva le sabre au-dessus de sa tête. Il laissa échapper un grognement satisfait et s’apprêtait à trancher le cou du villageois quand les événements prirent une tout autre tournure.
  


  
    Le Kikori se redressa brusquement sur un genou et une courte épée à la lame étincelante, sortie de sous sa cape en haillons, apparut dans sa main. Prenant appui sur son pied gauche encore à terre, il s’avança et transperça le ventre du lieutenant.
  


  
    Celui-ci fixa son assaillant avec une expression d’effroi et d’étonnement mêlés. Soudain, le Kikori rejeta sa cape et le guerrier blessé vit que celui qu’il avait pris pour un vieux villageois suppliant était en réalité un Senshi musclé, dont les cheveux noirs avaient été souillés de cendre pour les faire paraître gris. Sur son gilet de cuir étaient brodées les armoiries impériales.
  


  
    Le lieutenant lâcha son sabre, se plia en deux et mourut avant d’avoir touché le sol. Shukin se hâta de faire passer sa petite épée dans son autre main et de ramasser le katana de sa victime.
  


  
    Les autres guerriers, sous le choc, se ressaisirent pourtant avec rapidité : ils dégainèrent leurs armes, bien décidés à venger la mort de leur meneur, même s’ils avaient du mal à comprendre ce qui venait d’arriver.
  


  
    Cependant, d’autres silhouettes sortaient à présent des bois et se hâtèrent de les encercler pour les empêcher de rejoindre Shukin.
  


  
    Ce dernier se retrouva face aux deux hommes qui s’étaient occupés du feu. Il para sans peine le premier coup et, d’un même mouvement, pointa sa lame, laquelle atteignit la gorge de son adversaire. Alors que celui-ci s’effondrait, Shukin bloqua le sabre du second à l’aide de sa courte épée, puis pivota en faisant passer son katana au-dessus de son épaule droite avant de le planter dans la poitrine de son ennemi.
  


  
    Il recula d’un pas et l’homme s’écroula à ses pieds.
  


  
    De leur côté, les autres renégats ne purent mener à bien leur projet de vengeance, entourés qu’ils étaient par trente Senshi de l’armée impériale, qui se jetèrent sur eux.
  


  
    Pendant quelques minutes, les lames s’entrechoquèrent avec fracas sur la place du petit village, des bruits entrecoupés par les cris des blessés. Les hommes d’Arisaka luttaient avec acharnement, mais leurs assaillants les surpassaient en nombre. Horace, qui avait été chargé de protéger l’empereur dans l’une des maisons, assistait aux combats avec curiosité. Chaque ennemi était aux prises avec deux ou trois Senshi de Shigeru ; pour autant, ces derniers n’attaquaient jamais ensemble, préférant engager de brefs duels successifs. Lorsqu’il en fit la remarque à l’empereur, celui-ci hocha la tête.
  


  
    — C’est ainsi que nous procédons. Il ne serait pas honorable que trois guerriers s’en prennent à un seul homme. Nous gagnons ou nous perdons individuellement.
  


  
    — Dans mon pays, une fois qu’un combat a débuté, c’est chacun pour soi et Dieu pour tous, répondit le jeune chevalier.
  


  
    Petit à petit, les bruits de la bataille s’apaisèrent. Le dernier guerrier d’Arisaka tomba enfin à terre. Toutefois, l’ennemi s’était battu farouchement : quatre des Senshi de l’empereur avaient péri eux aussi et deux autres étaient blessés.
  


  
    Shigeru et Horace quittèrent la chaumière où ils s’étaient cachés pour rejoindre Shukin. Les villageois sortirent peu à peu de la forêt. À la vue des Senshi morts, ils parurent déconcertés, comme intimidés.
  


  
    Jito alla trouver Shigeru et le salua bien bas.
  


  
    — C’était une belle bataille, seigneur Shigeru.
  


  
    Eiko semblait également satisfait. Ces hommes avaient tué ses amis et ses voisins avant de détruire son village. Il était bon de savoir que la donne avait changé.
  


  
    Shigeru avait néanmoins l’air troublé. Il indiqua les Senshi ensanglantés, qui gisaient sur le sol.
  


  
    — Quand Arisaka découvrira ce qui s’est passé, dit-il à Jito, il vous tiendra pour responsables et déclarera la guerre aux Kikori.
  


  
    Le chef du village jeta un regard méprisant aux cadavres, puis redressa les épaules et releva fièrement la tête.
  


  
    — Qu’il fasse comme bon lui plaira ! Laissez-nous vous accompagner jusqu’à Ran-Koshi et enseignez-nous l’art du combat, seigneur Shigeru. Ce sont les Kikori qui déclarent la guerre à Arisaka !
  


  
    À ces mots, un grondement d’assentiment s’éleva parmi les habitants des deux villages. Ils se regroupèrent autour de l’empereur pour lui effleurer la main, s’agenouiller devant lui et lui jurer fidélité.
  


  
    Shukin et Horace échangèrent un sourire solennel.
  


  
    — Nous avons des hommes, fit observer le premier.
  


  
    — Et nous ferons d’eux des guerriers, affirma le second.
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    Le bateau pirate était une longue galère étroite, basse sur l’eau, dont la voile, d’ordinaire carrée sur ce genre de vaisseaux, était pour l’instant roulée. Il s’approchait du drakkar, propulsé par une douzaine de rames de chaque côté.
  


  
    — Peut-on les distancer, Gundar ? s’enquit Halt.
  


  
    Comme à son habitude, le skirl jeta un coup d’œil au ciel, à sa voile, puis à l’autre navire, et huma l’air avant de répondre.
  


  
    — Tant que l’vent soufflera, sans problème.
  


  
    Il lança un ordre à ses marins, qui manipulèrent les cordages pour tendre la voile. Dans le même temps, il tourna légèrement la barre, de sorte que la proue pivota de quelques degrés à bâbord. Aussitôt, les passagers sentirent le pont vibrer sous leurs pieds tandis que Le Loup Will s’inclinait, puis prenait de la vitesse.
  


  
    Halt continua d’observer la galère en se grattant la barbe d’un air pensif. Il estima qu’il devait y avoir entre quarante et cinquante hommes à son bord ; il aperçut également le capitaine qui hurlait des encouragements à ses rameurs : il avait dû remarquer qu’il perdait du terrain sur le drakkar à la voile triangulaire.
  


  
    — Et si le vent tombe ? demanda le vieux Rôdeur.
  


  
    Gundar haussa les épaules.
  


  
    — Ils ont vingt-quatre rames et nous, seize. J’imagine qu’ils sont plus rapides.
  


  
    Halt réfléchit un instant avant d’ajouter :
  


  
    — Et cette galère n’est probablement pas la seule à rôder dans les parages ?
  


  
    — Les notes de navigation indiquent que ces eaux en sont infestées, confirma le skirl.
  


  
    Le Rôdeur étudia de nouveau le bateau pirate. Sous les efforts redoublés de ses rameurs, il avait d’abord réussi à se rapprocher ; mais leur enthousiasme initial s’était à l’évidence essoufflé, car la galère semblait à présent plus lointaine. Les rames du Loup Will étaient rangées et la moitié au moins de son équipage se reposait sur les bancs, hors de vue. Les pirates imaginaient sans doute que le drakkar était un navire marchand qui ne comptait qu’une dizaine d’hommes à son bord. Halt eut une idée.
  


  
    — Est-ce que tu peux les laisser nous rattraper, sans pourtant qu’ils s’en rendent compte ?
  


  
    Pour une fois, Gundar répondit promptement en affichant un sourire carnassier.
  


  
    — Rien d’plus facile. Si j’comprends bien, tu leur réserves une petite surprise ?
  


  
    — Quelque chose dans ce genre, répliqua le Rôdeur en se tournant vers les Skandiens étendus sur les bancs. Préparez vos armes, et surtout, ne vous montrez pas.
  


  
    Les hommes lui adressèrent des sourires aussi voraces que celui de leur skirl – visiblement, la perspective d’une bataille les réjouissait.
  


  
    Pendant ce temps, Gundar fit légèrement pivoter la proue vers tribord et lança d’autres ordres aux marins chargés des cordages. La voile se raidit davantage et le navire gîta quelque peu. Ces manœuvres subtiles, destinées à faire perdre de la vitesse au drakkar, demeuraient cependant imperceptibles. La galère commença à gagner du terrain. Une douzaine de pirates rassemblés à la proue hurlaient des menaces en agitant leurs armes.
  


  
    — Quelle bande de dépenaillés, constata Will, qui avait déjà encoché une flèche à son arc. Tu veux que je m’en occupe ? demanda-t-il à Halt. Ils sont maintenant à notre portée.
  


  
    — Non, attends un peu, conseilla le vieux Rôdeur.
  


  
    Il jeta un coup d’œil à Cassandra et à Alyss, appuyées contre le bastingage. La première avait armé sa fronde ; la seconde avait accroché son sabre à sa ceinture.
  


  
    — Vous deux, allez vers la proue, leur dit-il.
  


  
    Elles obtempérèrent, à contrecœur. Dans d’autres circonstances, elles auraient certainement protesté, mais elles savaient qu’un combat s’annonçait et qu’il valait mieux obéir au vieux Rôdeur sans discuter.
  


  
    — Vous pourrez en assommer quelques-uns avec votre fronde quand ils seront plus près, ajouta-t-il à l’intention de la princesse. Quant à toi, Alyss, viens-lui en aide si l’un de ces pirates parvient à monter à bord.
  


  
    — Vraiment, est-ce possible ? répliqua-t-elle avec ironie, car elle avait déjà vu les Skandiens à l’œuvre par le passé et n’ignorait rien de leurs talents guerriers.
  


  
    — J’en doute en effet, dit Halt avant de se tourner de nouveau vers Gundar et ses hommes. Dès qu’ils se rapprocheront, nous placerons notre proue face à la leur. Ensuite, nous nous servirons d’un grappin pour les aborder.
  


  
    — Et l’équipage ? demanda Nils depuis les bancs des rameurs.
  


  
    — S’il s’interpose, n’hésitez pas à le mettre hors d’état de nuire, recommanda le Rôdeur. Brisez leur mât, faites quelques trous dans la coque, puis remontez à bord du drakkar.
  


  
    — Tu veux les couler ? s’enquit Gundar.
  


  
    — Non. Contentez-vous d’endommager le navire, mais il faut qu’il puisse rentrer à bon port. Je veux que tous les pirates des environs apprennent que le drakkar dont le pavillon est orné d’un faucon rouge, précisa-t-il en désignant l’emblème de Cassandra, qui flottait en haut du mât, abrite des fous furieux armés de haches qu’il convient d’éviter à tout prix.
  


  
    — C’est nous ! déclara Gundar d’une voix joyeuse.
  


  
    Les autres Skandiens répondirent par un grondement.
  


  
    — Jens, poursuivit le Skirl, place-toi à la proue avec huit hommes. Prépare des grappins et occupe-toi de l’abordage.
  


  
    — J’y vais aussi ! mugit Nils Ropehander.
  


  
    Gundar acquiesça.
  


  
    — Les rameurs des quatre premiers bancs suivront Jens. Mais pour l’moment, restez cachés !
  


  
    — Ne vous montrez qu’à mon signal, précisa Halt. Je veux que ces pirates soient agréablement surpris à la vue de vos jolies frimousses.
  


  
    L’équipage gronda encore une fois son assentiment. Les loups des mers vivaient dans l’attente de ce genre d’assaut et plusieurs parmi eux ricanaient déjà à l’idée de la panique qui envahirait le cœur des pirates lorsque ceux-ci se rendraient compte que le navire en apparence vulnérable et désarmé abritait en réalité des loups déguisés en agneaux… ou, plutôt, des loups des mers déguisés en agneaux.
  


  
    — Cassandra, voyons voir ce que vous savez faire, reprit Halt.
  


  
    La princesse n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois. Elle avait déjà placé une balle de plomb de la forme d’un œuf dans la poche de cuir de sa fronde. Elle s’écarta d’Alyss, leva son arme en la faisant tournoyer par deux fois au-dessus de sa tête, puis lança le projectile qui partit à toute allure vers la galère.
  


  
    L’assistance le perdit de vue et, un instant plus tard, l’un des pirates qui gesticulaient à la proue du bateau s’affaissa comme une poupée de chiffon et bascula par-dessus bord. Ses compagnons reculèrent, sous le choc, puis reprirent leurs cris et leurs menaces avec plus d’énergie encore, pressant les rameurs de forcer l’allure pour rattraper le drakkar et ses impudents passagers.
  


  
    Ainsi que Will l’avait fait observer, ils formaient une vraie bande de loqueteux : des individus pour la plupart maigres et sombres de peau, vêtus de robes en haillons blanches ou bigarrées, coiffés de turbans crasseux. Leurs armes, de même, étaient hétéroclites – sabres, couteaux et dagues diverses. Le jeune Rôdeur devina qu’ils devaient être habitués à s’attaquer à des équipages sans défense plutôt qu’à des guerriers expérimentés.
  


  
    Halt hocha la tête d’un air approbateur et se tourna vers Cassandra.
  


  
    — Un tir fort intéressant, réalisé en seulement deux tours. En Arrida, les frondeurs font tournoyer leur arme un bon moment avant de libérer leur projectile.
  


  
    — Je me suis entraînée, répondit la princesse. Si l’on traîne trop, l’ennemi est alerté par le bruit, il a alors le temps d’esquiver le coup ou de riposter. Dans l’idéal, il faudrait pouvoir atteindre la vitesse adéquate en ne faisant tournoyer l’arme qu’une seule fois, mais je n’y suis pas encore parvenue.
  


  
    Elle sortit une autre balle de plomb d’une bourse de cuir qu’elle portait en bandoulière – il était bien fini le temps où elle se servait de cailloux.
  


  
    — Tu veux que j’en lance une seconde ? s’enquit la jeune fille.
  


  
    Les yeux plissés face au soleil qui se reflétait à la surface de l’eau, Halt considéra les pirates à l’approche.
  


  
    — Non, je crois qu’on a suffisamment mis le feu aux poudres. Une fois qu’on les aura abordés, occupez-vous donc du groupe près du gouvernail, ajouta-t-il avant de se tourner vers Gundar. Quand tu veux, skirl.
  


  
    Ce dernier jaugea la courte distance qui les séparait encore du bateau ennemi, puis jeta un regard à sa voile.
  


  
    — On vire de bord ! rugit-il en s’appuyant sur sa barre.
  


  
    Le drakkar pivota sans encombre tandis que la voile, privée de vent, se mettait à claquer dans tous les sens.
  


  
    — Baissez la voile ! mugit-il.
  


  
    La voile, accompagnée de son bout-dehors, retomba brusquement sur le pont et deux hommes se hâtèrent d’aller la remiser dans un coin pour éviter qu’elle ne gêne.
  


  
    À bord du bateau ennemi, tous s’étaient tus, surpris de voir que leur proie venait de se placer face à eux.
  


  
    — Montrez-vous, loups des mers ! hurla Halt.
  


  
    Seize Skandiens surgirent des bancs des rameurs en vociférant. Les pirates, qui s’étaient attendus à prendre d’assaut une dizaine de marins légèrement armés, se retrouvèrent soudain face à une bonne trentaine d’individus chevelus, équipés de haches de bataille à double tranchant.
  


  
    Au même instant, les Skandiens envoyèrent deux grappins vers la proue de la galère, lesquels s’accrochèrent au plat-bord. Le capitaine pirate, campé près du gouvernail, ordonna à ses hommes de trancher les cordes qui tiraient à présent son navire vers le drakkar, puis fit signe à ses rameurs de faire marche arrière afin de s’écarter de ce danger inattendu.
  


  
    Will entendit un sifflement : Cassandra avait fait tournoyer sa fronde et tirait de nouveau. Le capitaine pirate eut un brusque mouvement de recul, agrippa son front à deux mains et tomba à la renverse.
  


  
    Un crissement résonna lorsque les deux bateaux se heurtèrent. Aussitôt, les Skandiens enjambèrent le bastingage et bondirent sur le pont de la galère en poussant des hurlements féroces. À la vue des énormes loups des mers armés de haches, la plupart des pirates postés près de la proue s’enfuirent en direction de la poupe. Certains préférèrent même se jeter à l’eau. Les quelques hommes restés à bord eurent à peine le temps de regretter leur choix : le groupe mené par Nils, passant devant celui de Jens, fonça sur eux et les repoussa sans peine.
  


  
    Les abordeurs, dirigés par Jens, s’en prirent d’abord aux bancs des rameurs – qui s’étaient rapidement vidés – et brisèrent la coque à grands coups de hache. L’eau s’engouffra aussitôt dans les larges fissures. Satisfaits de leur travail, les Skandiens entreprirent ensuite de jeter les rames à la mer, tandis que leurs compagnons s’attaquaient aux étais qui supportaient le mât. L’un d’eux grimpa lestement le long du mât pour dérouler la voile ; celle-ci, soudain gonflée par le vent, exerça une forte pression sur le mât, qui se rompit avec un craquement retentissant avant de basculer sous le vent, entraînant avec lui cordages et toiles.
  


  
    Gundar jeta un coup d’œil à Halt. Ce dernier considéra les dommages causés à la galère et à son équipage : la moitié des pirates étaient morts ou blessés, et le navire penchait déjà du côté de la proue. Il était temps de laisser les quelques rescapés réparer leur bateau et aller porter ailleurs la nouvelle de la présence des Skandiens dans les parages.
  


  
    — Demande à tes hommes de revenir, dit le Rôdeur.
  


  
    — Rev’nez à bord ! mugit le skirl. Loups des mers ! Rev’nez à bord !
  


  
    Les marins obtempérèrent, en grand désordre. Leurs camarades restés sur Le Loup Will, désormais plus haut que la galère, les aidèrent à se hisser et à passer par-dessus le bastingage. Nils fut le dernier à revenir. Il avait cherché à se battre, mais les pirates, comprenant sans doute qu’il valait mieux éviter de se retrouver à portée de sa hache qui tournoyait au-dessus de sa tête, avaient déserté le pont et s’étaient réfugiés à l’arrière. Nils, furibond, se campa alors au centre de la galère en brandissant son arme.
  


  
    — V’nez donc vous battre, bande de lâches ! V’nez donc affronter un vrai pirate ! les défiait-il d’une voix de stentor.
  


  
    Voyant qu’aucun n’osait s’approcher, il s’aventura plus loin sur le pont.
  


  
    — Nils ! Remonte à bord, espèce d’idiot ! mugit Gundar.
  


  
    L’ordre de son skirl décontenança le loup des mers, dont l’esprit était submergé par la colère et la folie meurtrière. Il s’immobilisa, secoua la tête, puis se retourna avec un sourire penaud.
  


  
    — J’arrive, skirl !
  


  
    Will rit sous cape. Nils avait l’air d’un gamin polisson que sa mère venait d’appeler pour dîner.
  


  
    Le Skandien lança un dernier juron à l’intention des pirates avant de rejoindre le drakkar au pas de course. Refusant l’assistance de ses camarades, il bondit depuis le plat-bord du navire ennemi et sauta sur le pont.
  


  
    — Coupez les cordes des grappins ! ordonna Gundar.
  


  
    Deux haches les tranchèrent presque simultanément et les deux bateaux commencèrent à s’éloigner l’un de l’autre. Le skirl se tourna vers les rameurs restés sur les bancs.
  


  
    — Sortez les rames !
  


  
    Voyant les marins réagir sur-le-champ, Will comprit que ces hommes avaient maintes fois exécuté ces manœuvres. Le Loup Will prit lentement de la vitesse en marche arrière sous les efforts conjugués des huit rameurs et la distance s’accrut entre les deux navires.
  


  
    — Hissez la voile ! somma Gundar.
  


  
    Ce fut fait en quelques secondes.
  


  
    — Aux cordages !
  


  
    La voile triangulaire qui claquait se tendit aussitôt. La proue pivota sous le vent et, tandis que le skirl s’appuyait sur son gouvernail, le drakkar se mit à prendre de la vitesse.
  


  
    Derrière eux, l’avant de la galère était incliné vers l’eau et les pirates s’activaient afin de colmater au mieux les trous que les Skandiens avaient infligés à la coque avant qu’elle ne coule. Gundar hocha la tête d’un air satisfait. Son équipage avait fait du bon travail. Il indiqua le navire pirate.
  


  
    — J’crois qu’on les reverra pas de sitôt.
  


  
    Selethen, qui observait la galère ballottée par les flots, s’adressa à Halt :
  


  
    — Vous savez, il aurait été plus simple d’envoyer les deux demoiselles à l’abordage de ce navire. Avec leurs épées de bois, elles auraient suffi à les faire fuir.
  


  
    Ils échangèrent un long regard, puis Halt répondit :
  


  
    — Non, ça aurait été une mauvaise idée. J’avais besoin que quelques-uns de ces pirates survivent.
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    Leur nombre grandissait de jour en jour. Alors que l’empereur et ses guerriers progressaient vaille que vaille sur les sentiers de montagne boueux qui ne cessaient de monter et de descendre, chacun paraissant plus escarpé que le précédent, d’autres Kikori émergeaient des arbres en silence, après avoir voyagé sur des pistes accidentées qu’ils étaient les seuls à connaître, prêtaient serment de loyauté à Shigeru, puis repartaient avec la colonne.
  


  
    Les guerriers apprirent ainsi que la patrouille de Senshi fidèle à Arisaka qu’ils avaient vaincue à Kawagishi n’était qu’une parmi six ou sept autres, lesquelles passaient la région au crible, brutalisant les villageois, brûlant leurs maisons et torturant les chefs afin de découvrir où Shigeru s’était enfui.
  


  
    Ces comportements barbares, qui visaient à intimider les bûcherons et leurs familles pour les obliger à se soumettre, n’avaient toutefois pas l’effet escompté. Les Kikori étaient extrêmement respectueux de la loi et accordaient beaucoup d’importance à la légitimité de leur souverain – même si la plupart ne l’avaient jamais rencontré. Shigeru était l’empereur légitime et ne pouvait être déposé par la force : une idée profondément enracinée en eux, dictée par un solide sens moral. Les déprédations commises par les partisans d’Arisaka avaient convaincu les Kikori qu’ils avaient affaire à un usurpateur : il convenait donc de s’opposer à ses tentatives d’accéder au pouvoir, lesquelles étaient à la limite du sacrilège. En conséquence, ils se devaient de soutenir Shigeru.
  


  
    Ainsi, tandis que les villages étaient pillés et brûlés, les Kikori se ralliaient peu à peu à la troupe de l’empereur, apportant avec eux des provisions nécessaires. Ils étaient maintenant quelques centaines – hommes, femmes et enfants – à gravir les sentiers abrupts et à assister les blessés qui ne cessaient de ralentir leur marche. Un périple des plus ardus, même pour ces gens nés dans ces montagnes. Shukin, Shigeru et Horace étaient constamment sur le qui-vive, conscients que le gros des troupes d’Arisaka ne devait pas être très loin et que celui-ci gagnait chaque jour du terrain.
  


  
    — Si seulement nous connaissions leur position exacte, dit Shukin.
  


  
    Autour de midi, il avait ordonné à la colonne de faire halte. Les hommes qui portaient les litières des blessés s’étaient arrêtés, reconnaissants. Certains en profitaient pour manger un peu. D’autres se contentaient de s’allonger pour reprendre des forces.
  


  
    Sans que les choses soient clairement établies, Horace était naturellement devenu, aux côtés de Shukin et de Shigeru, l’un des meneurs de cette expédition. L’empereur, qui reconnaissait ses qualités de guerrier expérimenté, était heureux que le jeune homme puisse partager avec son cousin le fardeau qui lui incombait. Shigeru contemplait à présent ses deux partisans les plus fidèles avec un sourire mélancolique. Ils ne ressemblaient en rien à des courtisans, songea-t-il, tout comme lui n’avait plus rien, en apparence, d’un empereur. Épuisés, couverts de boue, crasseux et trempés, leurs robes et leurs tuniques déchirées en plusieurs endroits par les épines et les branches, chargés de victuailles et de couvertures, tous trois avaient plutôt l’allure de vagabonds. Puis Shigeru jeta un coup d’œil aux armes de ses deux compagnons : la longue épée d’Horace et le katana de Shukin. Ils savaient que celles-ci, rangées dans leur fourreau respectif, étaient immaculées – chaque soir, les deux guerriers nettoyaient soigneusement les lames avant de les affûter.
  


  
    — Quand devraient revenir les hommes que vous avez envoyés à la recherche de l’ennemi ? s’enquit Horace.
  


  
    Deux jours plus tôt, Shukin avait recruté quatre Kikori jeunes et vaillants – les volontaires n’avaient pas manqué – qui avaient rebroussé chemin afin de découvrir la position de l’armée d’Arisaka.
  


  
    — Tout dépend du temps que cela leur prendra, répondit le Senshi. À dire vrai, j’espère qu’ils ne reviendront pas de sitôt.
  


  
    Horace acquiesça. S’ils réapparaissaient le soir même, la situation n’en serait que plus inquiétante. Même en tenant compte du fait que les Kikori, peu chargés et habitués à se déplacer dans cette région, avançaient plus vite que l’ennemi, il leur fallait néanmoins parcourir le double de la distance qui les séparait d’Arisaka – l’aller et le retour. Or, s’ils rejoignaient l’empereur et sa force dans les heures à venir, cela signifierait que l’armée d’Arisaka ne se trouvait qu’à deux journées de chevauchée derrière eux.
  


  
    — La forteresse est-elle encore loin ? demanda Shigeru.
  


  
    Shukin haussa les épaules.
  


  
    — D’après Toru, à cinq lieues d’ici à vol d’oiseau.
  


  
    — Nous ne sommes pas des oiseaux, répliqua Horace en grimaçant.
  


  
    — Et je le regrette, ajouta l’empereur avec un sourire las.
  


  
    Cinq lieues représentaient plus d’une vingtaine de kilomètres. Cependant, les pistes qu’ils empruntaient ne cessant de serpenter, contournant crêtes et massifs rocheux, il leur faudrait couvrir une distance cinq ou six fois plus grande.
  


  
    — Nous devrions atteindre Ran-Koshi dans quatre jours, si tout se passe bien, précisa Shukin, optimiste.
  


  
    Ni Horace ni l’empereur ne répondirent, bien que le jeune chevalier ne puisse s’empêcher de se dire que, jusqu’à présent, les choses ne se passaient pas si bien que ça…
  


  
    Ils entendirent des voix s’élever un peu plus loin sur le chemin. Horace aperçut deux jeunes gens qui remontaient la colonne à petites foulées en ignorant les questions que leur posaient les Kikori au repos, installés au bord du chemin. Contrairement à la plupart des voyageurs, chaudement vêtus, ils ne portaient que des braies, une chemise et des bottes de cuir, et n’étaient équipés que d’un petit sac contenant un peu de nourriture et une gourde. À peine les eut-il reconnus qu’Horace sentit l’angoisse étreindre son cœur : il s’agissait de deux des hommes partis repérer l’avance de l’armée ennemie.
  


  
    — Cela ne présage rien de bon, murmura-t-il en avisant les mines graves des deux arrivants.
  


  
    En guise de réponse, Shukin poussa un grognement. Avec l’empereur, ils allèrent à leur rencontre. À leur vue, les deux Kikori accélérèrent le pas, puis posèrent un genou à terre et s’inclinèrent devant Shigeru.
  


  
    — Levez-vous, je vous en prie, ordonna celui-ci. Ce sentier boueux n’est pas l’endroit qui convient pour ces cérémonies.
  


  
    Il regarda autour de lui et vit nombre de curieux, impatients de savoir quelles nouvelles les jeunes gens rapportaient.
  


  
    — Pouvez-vous donner à boire et à manger à ces hommes ? Ainsi que des vêtements chauds ?
  


  
    Plusieurs personnes s’empressèrent d’obéir. Les autres se rapprochèrent encore davantage.
  


  
    — Écartez-vous donc, intima Shukin, joignant le geste à la parole.
  


  
    Ils reculèrent à contrecœur, sans pourtant lâcher des yeux le petit groupe.
  


  
    — Asseyez-vous, reprit le cousin de l’empereur en se tournant vers les deux jeunes gens.
  


  
    Ceux-ci obtempérèrent. L’un d’eux voulut parler, mais Shukin l’en empêcha.
  


  
    — Vous avez d’abord besoin de vous restaurer, déclara-t-il, tandis qu’on leur apportait du thé et un bol de nouilles agrémentées de bouillon de porc.
  


  
    Les Kikori qui s’étaient chargés de cette tâche tentèrent de s’attarder sur les lieux ; un regard de Shukin suffit à les éloigner. Horace comprit que le Senshi n’avait aucune envie que la conversation à venir soit entendue.
  


  
    Ils attendirent que les deux hommes aient englouti en partie le contenu de leur bol pour les interroger.
  


  
    — Avez-vous trouvé Arisaka ? demanda Shukin.
  


  
    Ils acquiescèrent. L’un d’eux, la bouche encore pleine, fit signe à son camarade de parler.
  


  
    — Son armée est à peine à une journée d’ici.
  


  
    Shukin retint une exclamation de surprise. Shigeru, comme à son habitude, resta impassible, car il n’y avait rien d’autre à faire que de se résigner, pour l’instant, à cette nouvelle.
  


  
    — Une journée ! répéta son cousin d’une voix troublée.
  


  
    Désemparé, il passa la main dans ses cheveux. Le poids de sa charge – protéger l’empereur – devait lui paraître bien lourd, pensa Horace.
  


  
    — Comment peuvent-ils progresser aussi rapidement ?
  


  
    — Arisaka les presse d’avancer de façon impitoyable, répondit l’autre Kikori. Il est déterminé à capturer le seigneur Shigeru.
  


  
    — Ses hommes doivent lui en vouloir, fit observer le jeune chevalier, songeur.
  


  
    — Ils obéissent sans discuter, rétorqua Shukin avec un geste impatient de la main. Ils sont accoutumés à son manque de considération. Où sont vos deux compagnons ? demanda-t-il aux Kikori.
  


  
    — Ils sont restés en arrière pour surveiller l’armée ennemie. Quand celle-ci sera à moins d’une demi-journée de marche, ils viendront nous avertir.
  


  
    — Vu l’allure d’Arisaka, cela risque de se produire demain après-midi, conclut Shukin, perdu dans ses pensées.
  


  
    Il déroula la carte de la région que Toru et lui avaient tracée sur un parchemin et s’y pencha. Arisaka se trouvait à une journée de marche. Même si la colonne de l’empereur reprenait la route dès à présent, elle ne pourrait pas gagner beaucoup d’avance. Il leva les yeux vers les deux Kikori.
  


  
    — Je vous remercie, vous avez agi au mieux. Pour le moment, allez vous reposer. Nous repartirons sous peu.
  


  
    Les bûcherons s’inclinèrent, puis commencèrent à s’éloigner. Shukin les rappela un bref instant.
  


  
    — Dites à Toru de venir me voir, voulez-vous ?
  


  
    Ils hochèrent la tête avant de laisser l’empereur seul avec Horace et Shukin. Ce dernier consulta de nouveau sa carte, tout en se tapotant le menton. Toru ne tarda pas.
  


  
    — Vous m’avez fait appeler, seigneur Shukin ?
  


  
    — Oui, oui. Relève-toi, nous n’avons pas de temps à perdre, ajouta-t-il en voyant le Kikori le saluer profondément. Assieds-toi.
  


  
    L’homme s’agenouilla, repliant ses pieds sous lui. Horace continuait à se demander comment les Nihon-Jan réussissaient à garder cette position des heures durant – au bout de quelques minutes, ses jambes à lui étaient parcourues de picotements.
  


  
    — Arisaka est à une journée d’ici, précisa Shukin en indiquant un point sur le parchemin. En tenant compte de notre rythme, nous avons une journée et demie d’avance sur l’ennemi. Peut-être deux, si nous pressons l’allure.
  


  
    Il marqua une pause afin de laisser Toru digérer l’information.
  


  
    — Selon toi, en combien de temps pouvons-nous atteindre Ran-Koshi ?
  


  
    — Il nous faudra au moins quatre jours, indiqua le Kikori en fixant le Senshi droit dans les yeux.
  


  
    Les épaules de Shukin s’affaissèrent. Il s’était plus ou moins attendu à cette réponse, mais il avait gardé un minuscule espoir.
  


  
    — Dans ce cas, il nous faut trouver le moyen de les retarder, déclara Shukin après un court instant de réflexion.
  


  
    À ces mots, le visage de Toru s’illumina. Il s’empara de la carte, puis montra un endroit précis.
  


  
    — Ici, seigneur. Une passerelle franchit un ravin. Si nous la détruisions, Arisaka serait contraint de faire un interminable détour le long de cette crête, puis de cette autre, avant de traverser cette étroite vallée. Cela lui prendrait deux bonnes semaines. Nous pourrions ainsi les distancer sans peine.
  


  
    — Excellent, dit Shukin avec satisfaction. Nous allons nous charger de cette passerelle. Est-elle encore loin d’ici ?
  


  
    — Eh bien… reprit le Kikori, plus hésitant. Elle est à deux jours d’ici. L’ennemi nous aura rattrapés avant…
  


  
    Un long silence suivit. Puis Shukin récupéra le parchemin, le roula et le replaça dans son étui de cuir.
  


  
    — Dans ce cas, nous allons tâcher de gagner un peu de temps en chemin, déclara-t-il.
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    La côte ouest du Nihon-Ja s’étendait devant le drakkar, légèrement ballotté par une houle lisse et longue.
  


  
    Le rivage, d’abord sans relief, cédait rapidement la place à une succession de collines très boisées. Au-delà se dressaient des massifs montagneux dont les pics déjà enneigés étaient par instants cachés par des nuages qui dérivaient avec lenteur.
  


  
    Une terre à l’aspect sauvage, songea Will, accoudé au bastingage, à côté de Halt. Après des semaines passées sur les flots, à respirer l’air marin, le jeune Rôdeur sentit une odeur nouvelle apportée par le vent – de la fumée de bois ou de charbon. Ils devaient se trouver non loin d’un village ou d’un bourg, pour l’instant invisible.
  


  
    — Là-bas, dit Halt, comme s’il avait lu dans ses pensées, en montrant un cap qui mordait sur la mer, au nord.
  


  
    Will scruta l’endroit, mais ne put distinguer ni bâtiment, ni âme qui vive. Puis il comprit que son ancien maître lui avait en réalité indiqué des volutes de fumée qui montaient vers le ciel, au-delà du promontoire.
  


  
    — Est-ce Iwanai ? demanda-t-il à Gundar.
  


  
    Le skirl eut recours à sa méthode d’observation habituelle – il huma l’air, vérifia sa voile et cracha par-dessus bord.
  


  
    — Nous sommes un peu plus au sud que prévu, déclara-t-il, maussade.
  


  
    Will réprima un sourire. Il connaissait suffisamment les Skandiens pour savoir qu’ils tiraient beaucoup de fierté de leur habileté à accoster où ils l’entendaient – même dans des lieux où ils n’avaient encore jamais mis les pieds. Après des semaines de voyage, avec seulement son instinct, sa boussole, son arbalestrille1 et les étoiles pour se guider, Gundar avait toutefois réussi à amener ses passagers à quelques kilomètres de leur destination.
  


  
    — Tu t’en es bien sorti, le rassura Halt.
  


  
    — J’aurais pu faire mieux, répliqua le Skandien en haussant les épaules.
  


  
    Il observa le bout de laine accroché au mât, puis s’appuya sur sa barre pour tourner la proue vers le nord-ouest, prévoyant de contourner le cap. Le Loup Will s’inclina à bâbord, puis se mit à glisser sur les flots.
  


  
    — Qu’allons-nous faire, quand nous serons à Iwanai ? s’enquit Will.
  


  
    La ville côtière avait été leur seul objectif des jours durant ; il était à présent temps de décider de la marche à suivre une fois sur place.
  


  
    — D’après le message de George, nous sommes censés entrer en contact avec l’homme qui l’a guidé jusqu’à ce lieu. Il est loyal à l’empereur et il devrait pouvoir nous conduire à lui.
  


  
    — C’est aussi simple que ça ? s’étonna le jeune Rôdeur. Nous nous contentons de débarquer dans un pays étranger et de demander à la cantonade si quelqu’un connaît l’ami de George ?
  


  
    Cassandra était justement occupée à consulter la missive qu’elle avait reçue du jeune scribe.
  


  
    — Ce guide se nomme Atsu, précisa-t-elle, et nous devrions trouver des gens susceptibles de nous aider dans un ryokan appelé « Le Shokaku ».
  


  
    — Un ryokan ? Qu’est-ce que c’est ? dit Will.
  


  
    — Je n’en ai pas la moindre idée, avoua-t-elle en se tournant vers Alyss.
  


  
    Celle-ci, qui avait fait une copie du message avant de quitter Toscano, avait eu tout loisir de l’étudier ces derniers jours en s’aidant d’un glossaire nihon-jan que Dame Pauline avait confié à Cassandra.
  


  
    — Un ryokan est une auberge, leur apprit-elle. Quant au mot shokaku, il désigne une sorte de grue.
  


  
    — Avec des cordes et des poulies ? s’étonna Will.
  


  
    — Non, il s’agit d’un échassier qui ressemble à la grue. Pour être précis, le terme veut dire « grue qui vole ».
  


  
    — Ce qui semble plutôt logique, même si cela aurait pu aussi signifier « grue qui patauge », fit remarquer Halt sans l’ombre d’un sourire, avant de scruter Alyss avec attention. Es-tu certaine d’arriver à te faire comprendre des Nihon-Jan ?
  


  
    La jeune fille hésita un bref instant.
  


  
    — Oui. Évidemment, c’est une chose que de pratiquer une langue avec un étranger, comme j’ai pu le faire avec George, c’en est une autre que d’entendre les vrais locuteurs la parler, mais je suis presque sûre de m’en sortir. Pour autant, je crois que nous devrions éviter de nous faire remarquer quand nous partirons à la recherche de cet Atsu.
  


  
    Halt esquissa un sourire.
  


  
    — Tu as raison. Il faut dire que nous formons une drôle d’équipe, que les Nihon-Jan jugeront probablement trop exotique à leur goût… Imaginez Selethen, Gundar et Nils en train d’arpenter les rues. Mieux vaut rester discrets.
  


  
    — Nous irons donc tous les quatre ? dit Cassandra.
  


  
    — Non, tous les trois, trancha Halt. Alyss parce qu’elle parle leur langue. Et Will parce que j’ai besoin de quelqu’un qui puisse me seconder en cas de problème.
  


  
    — Mais… commença la princesse, qui s’était soudain empourprée.
  


  
    Elle laissa sa phrase en suspens, car elle avait conscience qu’elle n’aurait aucun rôle utile à jouer à Iwanai. Cependant, l’idée de ne pouvoir se joindre aux autres lui déplaisait. De nature curieuse, elle aimait à se retrouver au cœur de l’action.
  


  
    — Mais ? répéta Halt en haussant un sourcil.
  


  
    — C’est injuste, voilà ! protesta-t-elle. Après tout, c’est mon expédition, ajouta-t-elle, sans pourtant beaucoup de conviction.
  


  
    — Cela n’a aucun rapport, répliqua le vieux Rôdeur. Vous avez néanmoins raison, c’est votre expédition…
  


  
    Avant qu’il ait le temps de poursuivre, Cassandra, s’imaginant qu’il était sur le point de céder, sauta sur l’occasion :
  


  
    — Parfaitement ! Sans moi, aucun d’entre nous ne serait ici.
  


  
    — En réalité, il me semble que tout le mérite revient à Gundar, intervint Will.
  


  
    La princesse le foudroya du regard. Halt, désireux de ne pas envenimer la situation, en profita pour reprendre :
  


  
    — Comme je le disais, il s’agit en effet de votre expédition et vous souhaitez qu’elle soit menée avec efficacité, j’en suis certain.
  


  
    — Eh bien… il est vrai que si tu présentes les choses ainsi… évidemment, concéda Cassandra à contrecœur.
  


  
    — Ce qui signifie qu’il vaut mieux nous en tenir d’abord à un petit groupe, insista Halt d’un ton qui ne souffrait pas la contradiction. Je vous demande un peu de patience, Cassandra, ajouta-t-il plus gentiment. Je sais à quel point vous vous inquiétez pour Horace.
  


  
    — Tout de même, elle ne peut pas être plus inquiète que nous, fit observer Will, intrigué par les paroles de Halt.
  


  
    Le vieux Rôdeur leva les yeux au ciel avant de croiser le regard de Selethen. Parfois, son ancien apprenti n’avait pas la comprenette facile. L’Arridien lui adressa un petit signe de tête entendu.
  


  
    — Je crois que nous sommes tous d’accord, Halt, affirma-t-il. Il nous faut rester discrets tant que nous ne saurons rien des affaires qui peuvent agiter ce pays. Et vous autres, Rôdeurs, êtes plutôt doués pour ça. Je suis convaincu que chacun de nous aura l’occasion de jouer un rôle non négligeable en temps voulu, princesse, ajouta-t-il, conciliant.
  


  
    Cassandra accepta cette remarque pleine de bon sens. Elle était certes déçue, mais elle savait que la décision du vieux Rôdeur était la plus sage. Un groupe important d’étrangers occupés à poser des questions aurait aussitôt attiré l’attention, et les habitants de la ville auraient alors sans doute manifesté une certaine réticence à se confier. De surcroît, si une rébellion contre l’empereur avait réellement eu lieu, la situation devait être tendue à Iwanai.
  


  
    — Tu as raison, Halt, conclut-elle.
  


  
    — Ça fait plaisir d’entendre quelqu’un d’autre prononcer ces mots, pour une fois, déclara Will d’un ton joyeux. J’ai l’impression de les avoir dits tellement de fois…
  


  
    — Sans jamais te tromper, il faut bien l’avouer, renchérit Halt en lui lançant un regard lugubre.
  


  
    Le jeune homme haussa les épaules et sourit à la princesse, qui fit de même. Finalement, tout ce qui comptait, c’était de découvrir où était passé Horace, se dit-elle. Et peu importait qui allait à la pêche aux informations, du moment où cela donnait un résultat.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Tandis que le drakkar se frayait prudemment un passage dans le port d’Iwanai pour rejoindre un poste d’amarrage, des marins nihon-jan s’accoudèrent au bastingage de leurs embarcations pour observer, non sans méfiance, l’arrivée du bateau étranger. Il était évident qu’il ne s’agissait pas d’un navire de commerce – la coque était trop étroite pour que la cale puisse contenir des marchandises. C’était un vaisseau de combat, sans l’ombre d’un doute. Plusieurs capitaines avisèrent la figure de proue représentant un loup. Cela allait de soi, pensèrent-ils, bien décidés à garder l’œil sur ce navire le temps de son séjour dans leur port.
  


  
    — Levez les rames ! hurla Gundar.
  


  
    De l’eau dégoulina sur les Skandiens qui venaient de sortir leurs rames à la verticale avant de les ranger sous leurs bancs. Le drakkar s’approchait de la jetée à l’oblique, sa proue dirigée entre deux bateaux séparés de quelques mètres. Le skirl, concentré sur sa tâche, tourna la barre à droite et la proue pivota à bâbord.
  


  
    — Amarre arrière ! ordonna-t-il.
  


  
    Un loup des mers lança le cordage sur la jetée. Trois hommes s’en emparèrent pour le tirer. La poupe dériva lentement vers le quai tandis que les marins enroulaient soigneusement le cordage autour d’un bollard de bois.
  


  
    — Amarre avant ! cria alors Gundar.
  


  
    La seconde corde s’éleva dans les airs, fut tirée et enroulée à son tour. Le navire, qui avait perdu sa vitesse, glissait de biais en direction de la jetée. Quatre des rameurs campés à tribord placèrent, par-dessus le plat-bord, des paniers d’osier qui avaient pour mission de protéger la coque. Lorsqu’ils entrèrent en contact avec la pierre, ils grincèrent, puis gémirent quand Le Loup Will s’immobilisa enfin. Deux Skandiens bondirent à terre et supervisèrent l’amarrage – quel que soit le port où ils arrivaient, Gundar ne se fiait jamais aux inconnus habituellement chargés de ce genre de tâche.
  


  
    Le skirl laissa échapper un profond soupir, puis se tourna vers ses passagers.
  


  
    — Nous voilà rendus, annonça-t-il.
  


  
    
      1. Instrument de navigation permettant de mesurer la hauteur du soleil ou des astres afin de déterminer la latitude, l’heure ou la distance angulaire de deux objets.
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    Ce fut le lendemain, en milieu de matinée, que Shukin découvrit l’endroit idéal pour mettre son plan à exécution.
  


  
    Ils étaient descendus dans une vallée encaissée, où coulait un torrent rapide. La piste qu’ils suivaient menait à un gué assez large pour que deux personnes puissent le passer de front. En amont, le cours d’eau cascadait le long d’une falaise escarpée et formait en contrebas un étang vaste et profond, aux rives abruptes. Shukin contempla le paysage alentour tandis que la colonne franchissait le torrent, non sans mal, car le courant était puissant au niveau des eaux peu profondes du gué.
  


  
    — Un petit groupe serait capable de tenir cette position pendant quelques heures, déclara le Senshi. Tout comme nous, Arisaka et ses hommes ne pourront pas traverser à plus de deux à la fois.
  


  
    Horace observa les lieux avant de répondre.
  


  
    — Vous avez raison, ces hautes berges en amont et en aval les obligeront à emprunter ce passage. Seulement, nous ignorons s’il y en a un second un peu plus loin et cela présente un danger : s’ils trouvent un autre gué, ils pourront alors nous prendre à revers.
  


  
    — Même si c’était le cas, la végétation est trop dense pour qu’ils se déplacent rapidement en aval de ce torrent. Non, je suis certain qu’il s’agit là du seul gué praticable dans les environs.
  


  
    Shigeru acquiesça.
  


  
    — Par ailleurs, Arisaka est d’un naturel impatient. Il cherchera coûte que coûte à franchir le torrent à cet endroit précis. Il n’est pas réputé pour sa subtilité et la sécurité de ses guerriers lui importe peu.
  


  
    — La même pensée m’a traversé l’esprit, fit Shukin.
  


  
    — Nous pourrions planter des pieux dans le sable, de chaque côté du gué, proposa Horace. Cela les ralentira un temps.
  


  
    — Bonne idée, approuva Shukin.
  


  
    Il aperçut Eiko qui les regardait et lui donna des instructions. Une douzaine de Kikori se mirent aussitôt à la tâche, coupant et taillant des branches pour en faire des pieux à la pointe acérée avant de les enfoncer dans le sol à l’oblique.
  


  
    — Il est utile de disposer de bûcherons expérimentés, commenta Horace avec un petit sourire.
  


  
    — Vous prévoyez donc de poster quelques guerriers ici afin de retarder autant que possible l’armée d’Arisaka, c’est bien cela ? s’enquit l’empereur en choisissant ses mots avec soin.
  


  
    Mais Shukin secouait déjà la tête.
  


  
    — Je ne les laisse pas seuls : j’ai la ferme intention de demeurer à leurs côtés. Je ne peux leur demander d’affronter pareil danger sans le partager avec eux.
  


  
    — J’ai besoin de vous, Shukin, répliqua Shigeru d’un ton posé.
  


  
    Le Senshi affichait néanmoins une expression déterminée. À l’évidence, sa décision était déjà prise.
  


  
    — Mon rôle est de vous protéger, expliqua-t-il. Et le meilleur moyen de le faire est d’empêcher les hommes d’Arisaka de nous rattraper ; cela vous permettra d’atteindre Ran-Koshi sain et sauf. Une fois la saison des neiges arrivée, vous y serez en sécurité.
  


  
    — Et le printemps venu ? s’enquit l’empereur. Croyez-vous que je pourrai me passer de vos services ?
  


  
    — D’ici là, nombre d’événements auront pu se produire. Croyez-moi, Shigeru, j’ai longuement réfléchi : il n’y a qu’en restant ici que je vous servirai au mieux. En outre, dès que nous les aurons ralentis, nous pourrons sans doute nous enfuir dans les bois et vous rejoindre plus tard.
  


  
    Le fait qu’il emploie le prénom de l’empereur témoignait de l’intensité de sa résolution. Quant à l’idée que ses guerriers et lui puissent s’échapper une fois leur mission accomplie, ce n’était que pure conjecture, laquelle ne trompait personne.
  


  
    — Une dizaine d’autres Senshi seraient prêts à se porter volontaires pour commander ce groupe d’arrière-garde à votre place, reprit l’empereur d’une voix attristée. Je comprends que votre sens de l’honneur vous pousse à rester, mais il n’y a pas que votre honneur qui soit en jeu.
  


  
    — C’est vrai. Toutefois, ma décision n’a rien à voir avec mon honneur. Que va-t-il se passer dans ce lieu, selon vous ?
  


  
    — Les soldats d’Arisaka tenteront de franchir le gué. Vos hommes et vous les repousserez. Ils s’entêteront et, pour finir, ils y parviendront. Vous ne sauriez freiner indéfiniment leur progression.
  


  
    — En effet, acquiesça Shigeru. Et malheureusement, cette position ne présente pas que des avantages : seuls deux d’entre eux pourront nous attaquer simultanément ; de la même manière, seuls deux d’entre nous pourront riposter. Il est donc important que les hommes que je choisirai soient nos meilleurs Senshi. Connaissez-vous quiconque capable de me surpasser au katana ?
  


  
    Shigeru hésita, puis baissa les yeux, comprenant que ce n’était pas vantardise de la part de son cousin.
  


  
    — Non, dit-il enfin, vous êtes le plus compétent de nos combattants.
  


  
    — Exactement. J’ai donc plus de chances de retenir les hommes d’Arisaka que d’autres Senshi.
  


  
    — Arisaka finira par s’en apercevoir, répondit l’empereur. Il enverra alors les plus chevronnés de ses guerriers pour vous affronter. Et si nécessaire, il se chargera de vous lui-même.
  


  
    — Ce qui pourrait résoudre tous nos problèmes, fit observer Shukin en s’autorisant un léger sourire.
  


  
    Shigeru ne prononça pas un mot. Tous deux savaient qu’Arisaka était l’un des épéistes nihon-jan les plus habiles qui soient. Dans un duel, les chances seraient d’emblée de son côté.
  


  
    — Je reste avec vous, déclara tout à coup Horace.
  


  
    Mais ses deux compagnons firent non de la tête.
  


  
    — Je ne peux exiger pareille chose de vous, dit l’empereur. J’ai déjà du mal à accepter la décision de mon cousin. Il est hors de question qu’un étranger se sacrifie lui aussi à ma cause.
  


  
    — De plus, Kurokuma, ajouta Shukin, je compte sur vous pour conseiller l’empereur durant mon absence. Il a besoin d’un soldat expérimenté à ses côtés. Et je saisis à présent pourquoi vous nous avez été envoyé par le destin. Je commanderai l’arrière-garde l’esprit apaisé si je sais que vous protégez Shigeru. Vous êtes capable de le servir à ma place. Cela m’aidera davantage que si vous luttiez près de moi.
  


  
    Horace voulut protester, mais Shigeru posa la main sur son bras.
  


  
    — Shukin a raison, Or’ss-san. Votre aide me sera précieuse.
  


  
    Le jeune chevalier capitula.
  


  
    — Très bien, finit-il par dire en baissant les yeux un bref instant. Vous pouvez me faire confiance, se contenta-t-il d’ajouter en fixant Shukin.
  


  
    — Je le sais, Or’ss-san.
  


  
    Horace parcourut les alentours du regard en se demandant comment rompre le silence embarrassé qui s’était installé entre eux.
  


  
    — Gardez quelques-uns de ces pieux, suggéra-t-il. Les Senshi qui ne seront pas occupés à se battre pourront s’en servir pour empêcher l’ennemi d’atteindre la rive.
  


  
    — Encore une excellente idée, Or’ss-san, répondit Shukin en souriant. Vous voyez ? Voilà pourquoi je veux que vous restiez auprès de l’empereur.
  


  
    — Simplement, ne laissez pas votre sens de l’honneur vous entraver : retenez Arisaka par n’importe quel moyen, d’accord ?
  


  
    — Vous avez ma parole. À présent, donnez-moi votre main, Or’ss-san. J’ai été ravi de vous connaître.
  


  
    Shukin ne cachait plus que ses hommes et lui ne parviendraient certainement pas à fuir une fois leur mission remplie. Horace lui serra la main. Le Senshi passa le bras autour des épaules du grand chevalier.
  


  
    — Il y a un présent pour vous dans mon paquetage, enveloppé dans une toile cirée de couleur jaune, lui dit-il. Quelque chose qui vous rappellera notre amitié.
  


  
    — Je n’ai besoin d’aucun cadeau pour me souvenir de vous, répliqua Horace. Prenez soin de vous, Shukin.
  


  
    Alors qu’il reculait d’un pas, le jeune homme comprit tout le ridicule de ces mots. Mais le Senshi se contenta de sourire avant d’étreindre Shigeru. Horace s’éloigna de quelques mètres afin de les laisser faire leurs adieux en paix. Ils murmurèrent quelques paroles dans leur langue, puis Shukin posa un genou à terre et inclina la tête, sur laquelle l’empereur plaça la main pour le bénir.
  


  
    Shukin se redressa promptement et appela les noms d’une demi-douzaine de Senshi qui s’approchèrent de lui sans attendre.
  


  
    — Nous allons rester ici afin d’écarter ces satanés moustiques qui nous pourchassent, leur annonça-t-il.
  


  
    Les guerriers, souriants, saluèrent l’empereur. Horace remarqua que Shukin ne leur avait pas laissé le choix – car même si on leur avait posé la question, ils se seraient de toute façon portés volontaires.
  


  
    — Maintenant, cousin, vous feriez mieux de vous remettre en marche. Il vous faut atteindre cette passerelle avant qu’Arisaka vous rattrape.
  


  
    Shigeru acquiesça avant de le quitter. Après un instant d’hésitation, Horace suivit l’empereur et ils reprirent leur route. Derrière eux, il entendit Shukin lancer des ordres à ses guerriers.
  


  
    La crête qu’ils gravissaient était l’une des plus pentues qu’ils aient rencontrées jusqu’à présent. Le sentier en lacet surplombait l’endroit où Shukin et ses guerriers s’étaient installés pour attendre leurs poursuivants. Par instants, ils apercevaient distinctement leurs petites silhouettes : Shukin avait posté l’un de ses hommes à l’autre bout du gué afin qu’il puisse l’avertir dès que l’armée d’Arisaka serait en vue. Les autres s’étaient assis sur la rive herbeuse, certainement pour se reposer, gardant cependant leurs armes à portée de main. À un moment, Shukin leva les yeux vers eux et leur fit un signe de la main.
  


  
    Reito, l’un des officiers de la garde rapprochée de l’empereur, avait pris le commandement de la colonne et ne cessait de presser Senshi et Kikori le long de la piste qui serpentait à flanc de colline. Ils avaient parcouru les deux tiers de la distance qui les séparait du sommet quand un homme laissa échapper un cri d’alerte en pointant le doigt vers la crête opposée, de l’autre côté de la vallée.
  


  
    Horace s’arrêta net et s’appuya lourdement sur le bâton qu’il avait taillé, lequel lui permettait de ne pas perdre l’équilibre sur le sentier boueux et escarpé. Avec la bruine qui tombait par intermittence, le sol n’avait jamais le temps de sécher. Elle les enveloppait parfois de voiles de brume qui gênaient leur visibilité, puis s’estompaient. Une de ces averses venait tout juste de s’achever, et le jeune guerrier put voir avec netteté ce que le Kikori indiquait.
  


  
    De minuscules silhouettes se dirigeaient vers la vallée.
  


  
    — Arisaka, murmura Horace.
  


  
    Ce n’étaient plus des éclaireurs, mais des centaines de guerriers qui avançaient d’un bon pas. Au milieu de la colonne, le chevalier distingua des bannières qui flottaient dans le vent cinglant. Arisaka en personne devait se trouver là, entouré de ses officiers. Horace eut beau plisser les yeux, il était beaucoup trop loin pour le repérer.
  


  
    Les Kikori, qui s’étaient eux aussi immobilisés, contemplaient l’armée ennemie avec inquiétude. À vol d’oiseau, elle était à moins d’un kilomètre.
  


  
    Horace croisa le regard de Reito.
  


  
    — Ils se déplacent vite, fit-il remarquer au Senshi. Plus vite que nous.
  


  
    — Ils n’ont pas de blessés à transporter, répondit Reito. Cependant, le seigneur Shukin les obligera à ralentir, ajouta-t-il, confiant.
  


  
    — C’est possible, dit Horace en se demandant toutefois combien de temps Shukin parviendrait à les retenir.
  


  
    Reito lança un ordre et la colonne se remit en route. Ceux qui fermaient la marche avaient le plus de difficultés à gravir le sentier glissant, déjà piétiné par des centaines d’autres pieds. Tout en avançant, les Kikori et les Senshi ne cessaient de jeter des coups d’œil vers l’armée d’Arisaka, mais des arbres la cachèrent bientôt aux regards. Horace ignorait s’il préférait voir l’ennemi, quitte à en être troublé, ou pas, ce qui lui semblait presque pire.
  


  
    Reito autorisa ses troupes à faire une pause de dix minutes et fit remplacer ceux qui portaient les litières des blessés avant de repartir. Le Senshi passait son temps à parcourir la colonne, encourageant les voyageurs fatigués à fournir davantage d’efforts, plaisantant parfois avec les Kikori et les incitant à avancer plus vite. Horace songea, non sans lassitude, que Reito couvrait finalement deux fois plus de distance que tout le monde.
  


  
    Ils approchaient du sommet quand Shigeru fit signe au jeune chevalier de le suivre sur un promontoire rocheux, où un interstice entre les arbres permettait de voir la vallée en contrebas.
  


  
    Le gué était loin au-dessous d’eux. Les hommes d’Arisaka s’étaient massés sur la rive, tandis qu’un petit groupe de guerriers s’efforçait de franchir le torrent, de l’eau jusqu’à la taille, pour attaquer Shukin et ses hommes. À l’évidence, il ne s’agissait pas du premier assaut : plusieurs corps étaient affaissés sur les pieux plantés sur la berge et d’autres dérivaient lentement sur l’eau, laquelle était striée de larges rubans de sang.
  


  
    Horace eut beau scruter l’endroit, il ne parvint à distinguer que quatre de leurs Senshi, postés sur la rive la plus proche. Il poussa un soupir de soulagement en voyant enfin Shukin, reconnaissable à son armure de cuir laquée de bleu, qui attendait l’attaque suivante. L’un de ses guerriers se tenait près de lui, l’épée brandie. Les autres étaient tapis derrière eux, chacun armé d’un long pieu affilé. Lorsque leurs attaquants arrivèrent à leur portée, ils s’élancèrent brusquement. Un premier ennemi perdit l’équilibre et bascula dans les flots, qui l’emportèrent aussitôt. Un second frappa de son katana l’un des pieux qui le menaçaient et le brisa. Le Senshi s’écarta instantanément pour laisser le champ libre à Shukin et à son compagnon.
  


  
    Horace et l’empereur voyaient les sabres s’entrechoquer parmi les ombres de la vallée encaissée ; leur écho métallique arrivait jusqu’à leurs oreilles, en léger décalage avec le combat qui se déroulait en contrebas, de sorte que le jeune chevalier se sentait bizarrement désorienté.
  


  
    Cinq adversaires s’écroulèrent en quelques instants – dont trois furent tués par Shukin –, et leurs camarades reculèrent vers le centre du torrent. Cependant, Horace remarqua que le Senshi au côté de Shukin venait de tomber à genoux. Un autre guerrier dégaina son katana et vint aussitôt le remplacer, tandis que le blessé remontait vaille que vaille sur la berge. Il parcourut quelques mètres en rampant, puis resta immobile.
  


  
    — Regardez, dit alors Shigeru en indiquant l’autre extrémité du gué.
  


  
    Une silhouette vêtue d’une armure vermillon, flanquée d’aux moins dix hommes, était entrée dans l’eau, avançant d’un pas décidé.
  


  
    — Arisaka ? demanda Horace.
  


  
    L’empereur hocha la tête d’un air grave.
  


  
    — Il doit estimer que Shukin les a déjà assez retardés.
  


  
    Horace observa son compagnon, dont le visage était d’ordinaire posé, presque énigmatique. Cette fois, il lut de l’inquiétude sur ses traits tirés.
  


  
    — Shukin a-t-il des chances de l’emporter contre lui ?
  


  
    — Aucune, répliqua Shigeru.
  


  
    Le dernier assaut se préparait. Les dix guerriers qui entouraient Arisaka se ruèrent vers l’adversaire pour attaquer avec violence. Shukin et ses Senshi les accueillirent comme il se devait, et plusieurs assaillants s’affaissèrent dans le torrent. Ils étaient toutefois venus en nombre et, face à eux, les hommes fidèles à l’empereur ne faisaient pas le poids. Les guerriers d’Arisaka avaient déjà progressé sur la berge et la plupart s’en prenaient à présent au compagnon de Shukin. Celui-ci tenta une attaque à revers et tua deux hommes, mais sa position était vulnérable.
  


  
    Soudain, Arisaka en personne partit à la charge, repoussant au passage certains de ses propres Senshi : Shukin se retrouva encerclé. Il fit face au seigneur renégat, para un premier coup et riposta dans la foulée. Arisaka recula.
  


  
    — Il l’a blessé ! s’écria Horace, enthousiaste, en serrant l’épaule de Shigeru.
  


  
    — Pas grièvement, répondit ce dernier.
  


  
    Le jeune chevalier comprit qu’il avait raison : Arisaka avançait de nouveau. Cette fois, Shukin dut battre en retraite devant la lame tournoyante de son ennemi.
  


  
    — Soyez prudent, cousin ! s’écria l’empereur. N’oubliez pas que…
  


  
    Il s’interrompit et poussa un cri désespéré : Arisaka frappa deux coups fulgurants, sur la droite et sur la gauche, pivotant sur lui-même pour donner plus d’impact à son assaut. Tandis que Shukin esquivait la lame, son adversaire exécuta une pirouette et prépara son troisième coup. Mais celui-ci ne vint pas tout de suite, à la grande surprise de Shukin, qui avait pourtant levé son arme pour le parer : Arisaka changea son sabre de main et, vif comme l’éclair, délivra un coup de revers. Le cousin de l’empereur vacilla sur le côté ; puis il lâcha son katana, se plia en deux, visiblement au supplice, et tomba à genoux.
  


  
    Avec mépris, le seigneur renégat fit un pas en avant et porta le coup mortel.
  


  
    Shukin s’écroula tête la première sur la berge sablonneuse. Il ne bougeait plus. Une seconde plus tard, le hurlement de triomphe des guerriers d’Arisaka se répercuta jusqu’à Horace et Shigeru, qui s’étaient agenouillés sur le promontoire.
  


  
    Le jeune chevalier passa la main sous le bras de son compagnon pour l’aider à se relever.
  


  
    — Nous ferions mieux de nous remettre en marche, afin de ne pas perdre le temps que Shukin nous a fait gagner, conseilla-t-il.
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    Ils étaient arrivés depuis plusieurs heures quand les autorités du port d’Iwanai daignèrent leur porter un peu d’intérêt. Halt était impatient de mettre pied à terre afin de partir à la recherche d’Atsu, mais il savait qu’il aurait été risqué de précipiter les choses.
  


  
    — C’est toujours une très mauvaise idée de débarquer avant d’avoir payé les frais d’amarrage, l’avait averti Gundar.
  


  
    Quel que soit le port où l’on mouillait, il était normal d’attendre cette permission – laquelle n’était donnée qu’après la remise d’une forte somme. Si Halt avait ignoré cette règle, il aurait inutilement attiré l’attention sur lui et les autorités lui auraient certainement interdit de retourner en ville une seconde fois.
  


  
    En milieu d’après-midi, quatre guerriers nihon-jan à l’allure arrogante apparurent sur le quai, repoussant sans ménagement les pêcheurs et les marins qui se trouvaient sur leur chemin. Ils montèrent à bord du Loup Will sans y être invités et leur meneur discuta brièvement avec Gundar en lingua franca. Les cinq passagers observèrent les pourparlers depuis la cabine, à la proue du drakkar.
  


  
    Quand le skirl expliqua que son navire venait de Skandie, une contrée située à des milliers de lieues de là, le Senshi sembla indifférent, voire dédaigneux. À l’évidence, aux yeux de ce guerrier, un étranger, d’où qu’il vienne, restait un étranger ; or aucun étranger n’était digne d’intérêt pour un membre de la classe des Senshi.
  


  
    Au bout de quelques minutes, le guerrier nihon-jan en vint au véritable motif de sa visite, et Gundar et lui commencèrent à parlementer. Lorsqu’ils finirent par se mettre d’accord sur une somme, le visage renfrogné du skirl indiquait qu’il était fort mécontent (même s’il savait qu’il ne pouvait rien y faire) ; ceci parut mettre le Senshi de bonne humeur. Avec un sourire sarcastique, il accepta les pièces d’or que lui tendait Gundar, puis ses camarades et lui descendirent du bateau et s’éloignèrent en se pavanant et en échangeant dans leur langue des commentaires moqueurs qui semblaient les mettre en joie.
  


  
    Halt et ses compagnons sortirent enfin de la cabine.
  


  
    — Si je comprends bien, il a marchandé âprement ? s’enquit Will.
  


  
    À sa grande surprise, le Skandien s’esclaffa.
  


  
    — Lui ? Tu plaisantes ? Il était tellement occupé à insulter les gaijins… Au fait, c’est quoi, un gaijin ? dit-il en se tournant vers Alyss.
  


  
    — Un étranger, répondit la jeune fille.
  


  
    Gundar fronça les sourcils, l’air songeur.
  


  
    — Mais alors, pourquoi est-ce qu’il m’a traité de gaijin ? Après tout, c’est lui, l’étranger, pas vrai ?
  


  
    Halt esquissa un sourire. Où qu’il soit, Gundar considérait que la Skandie était le centre du monde.
  


  
    — Bon, et ces frais d’amarrage, à combien se montent-ils ? demanda le vieux Rôdeur.
  


  
    Le visage du skirl s’illumina derechef.
  


  
    — À peine la moitié de c’que je m’attendais à payer ! D’après moi, ce gars est un débutant.
  


  
    Il ricana au souvenir de la discussion avec l’officier nihon-jan, aussi sot qu’arrogant.
  


  
    — Il a pas arrêté de dire qu’il percevait cet argent pour l’seigneur Arisaka, poursuivit Gundar. C’est bien lui, le sale petit coq qui a fait du tort à l’empereur, non ?
  


  
    — J’aime votre façon de présenter les choses, commenta Selethen. Ces guerriers avaient en effet l’allure de petits coqs…
  


  
    — Oui, acquiesça Halt. Ce qui explique certainement pourquoi tu as payé si peu. Ce guerrier a dû obtenir ce poste récemment, après la prise du pouvoir par Arisaka.
  


  
    Cassandra se rembrunit.
  


  
    — Si ce sont les hommes d’Arisaka qui dirigent la ville, cela ne va pas nous faciliter la tâche pour entrer en contact avec Atsu.
  


  
    — Vous avez raison, acquiesça le vieux Rôdeur. Cela prendra sans doute plus de temps que prévu. Nous devrions louer des chambres dans ce ryokan que mentionne George dans son message, qu’en penses-tu, Alyss ?
  


  
    — Bonne idée, fit la jeune fille. De cette façon, nous aurons l’occasion de rencontrer Atsu sans trop nous faire remarquer. Il n’a peut-être pas envie d’être vu à bord d’un navire étranger.
  


  
    Halt se tourna vers Gundar.
  


  
    — Nous irons en ville ce soir, quand la nuit sera tombée, afin d’être plus discrets. Vas-tu autoriser tes hommes à débarquer ?
  


  
    — Oui, ils l’ont mérité. Mais j’ferai en sorte qu’ils s’attirent pas d’ennuis.
  


  
    — Oui, c’est plus prudent. Il nous faudra probablement passer plus d’une ou deux nuits dans cette auberge. Mieux vaut que tes marins ne s’éloignent pas des quais.
  


  
    — J’crois qu’ils trouveront ce qu’ils cherchent dans les environs. Du moment que ça peut s’boire dans une chope…
  


  
    Halt s’adressa ensuite à Selethen et Cassandra.
  


  
    — En revanche, je vais vous demander de rester à bord et de vous montrer le moins possible.
  


  
    Tous deux hochèrent la tête.
  


  
    — Bien sûr, Halt, dit l’Arridien. Si trop de gaijins à l’allure exotique se mettaient à se promener dans les rues, cela risquerait de faire jaser les habitants. Et l’homme que vous recherchez pourrait s’en inquiéter.
  


  
    Cassandra sourit à Selethen.
  


  
    — Vous me considérez moi aussi comme une exotique gaijin ?
  


  
    — Sans doute la plus exotique de toutes, ma dame, répondit le Wakir avec sérieux.
  


  
    — À ce propos, Alyss, reprit Halt. Pourrais-tu te donner une apparence moins « exotique » ? Je pensais entre autres à ta blonde chevelure…
  


  
    — La même idée m’a traversé l’esprit, murmura l’intéressée. Je vais m’en occuper de ce pas.
  


  
    — Puis-je vous être d’une aide quelconque, Alyss ? s’enquit Cassandra.
  


  
    — Volontiers, répliqua la Messagère, agréablement surprise. Une jeune fille a toujours besoin d’un autre avis quand elle décide de changer de style.
  


  
    Elles s’éloignèrent toutes deux en direction de la cabine.
  


  
    — Je dois moi aussi changer d’allure ? demanda Will en fixant son ancien maître. Je peux me faire pousser la barbe, ou apprendre à marcher comme un jeune coq, si tu veux ?
  


  
    — Si tu cessais de poser des questions stupides, ce serait déjà un bon début, rétorqua Halt. Mais vu ton âge, il est sans doute déjà trop tard…
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Will et Halt attendaient Alyss près de la passerelle. Les deux Rôdeurs avaient l’air très quelconques avec leur cape mouchetée, dont ils avaient rabattu le capuchon vers l’avant pour dissimuler leur visage. En revanche, leurs arcs restaient visibles ; Halt s’était d’abord demandé s’il valait mieux ne pas les laisser à bord, puis il avait décidé de ne pas se séparer de son arme : après tout, mieux valait être bien équipés lorsqu’on débarquait en terre étrangère.
  


  
    La porte de la cabine s’ouvrit et Alyss sortit sur le pont.
  


  
    Elle portait une longue cape noire dont elle avait elle aussi rabattu le capuchon. Elle était grande, chose qu’elle ne pouvait pas cacher, mais elle marchait légèrement courbée, ce qui lui permettrait sans doute de se faire moins remarquer. Lorsqu’elle s’approcha des Rôdeurs et rejeta son capuchon vers l’arrière, Will ne put retenir un murmure de surprise.
  


  
    Ses longs cheveux blonds avaient disparu. Elle les avait coupés très court avant de les teindre en noir – un noir de jais. La voyant afficher un sourire qui lui était familier, le jeune homme remarqua alors, à la lueur d’une lanterne, qu’elle avait aussi appliqué une poudre sur son visage afin de masquer son teint pâle, à présent d’un brun olive.
  


  
    — Ça alors ! s’exclama-t-il, déconcerté.
  


  
    C’était pourtant Alyss – et ce n’était plus elle. La jeune fille qui se tenait devant lui était une inconnue qui avait les yeux et le sourire de son amie.
  


  
    — Ce n’est pas la réaction la plus flatteuse qui soit… fit-elle observer.
  


  
    — Bravo, la félicita Halt. Tu t’en es sortie à merveille.
  


  
    — Tout le mérite revient à Cassandra, expliqua la jeune fille. Sans elle, je n’aurais pu me couper les cheveux, et c’est elle qui a eu l’idée d’assombrir ma peau.
  


  
    — Ça alors… répéta Will.
  


  
    — Tu n’as donc rien d’autre à dire ? répliqua Alyss, agacée.
  


  
    — Mais… comment as-tu fait ? murmura-t-il.
  


  
    — En tant que Messagère, je peux à tout moment avoir besoin de travailler discrètement, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Voilà pourquoi je voyage toujours avec quelques accessoires. Et je me suis coupé les cheveux car je n’avais qu’une toute petite bouteille de teinture.
  


  
    — Les Nihon-Jan ne te prendront pas pour l’une des leurs, ajouta Halt, mais au moins, tu attireras moins l’attention sans ta blonde chevelure.
  


  
    — Pour ma part, intervint Selethen, qui observait la scène depuis quelques minutes, je suis accoutumée aux demoiselles à la peau sombre, et je vous trouve tout à fait charmante, je dois bien l’avouer.
  


  
    Alyss le gratifia d’un sourire et d’une petite révérence. Du coin de l’œil, elle aperçut Will, qui s’apprêtait à reprendre la parole.
  


  
    — Si tu oses répéter « ça alors », je te file un bon coup de pied, le prévint-elle.
  


  
    Aussi le jeune Rôdeur préféra-t-il rester muet.
  


  
    Sur ces entrefaites, Halt, Will et Alyss franchirent la passerelle et s’éloignèrent sur le quai. Lorsqu’ils atteignirent la première rue parallèle au port, ils hésitèrent.
  


  
    — À gauche ou à droite ? dit Halt.
  


  
    — Ou bien tout droit ? ajouta Will en indiquant la large avenue sinueuse qui s’étendait devant eux.
  


  
    Elle était flanquée de boutiques et de tavernes dont les devantures étaient éclairées par des lanternes, mais les caractères nihon-jan inscrits sur les enseignes étaient illisibles. De nombreuses autres ruelles en partaient. Halt avança d’un pas dans cette direction, puis se ravisa, indécis, et se tourna vers Alyss.
  


  
    — Pourquoi les hommes sont-ils toujours si réticents à demander leur chemin ? soupira la jeune fille.
  


  
    Elle venait de remarquer un petit groupe de gens occupés à pêcher sur un muret du port et se dirigea vers eux. Elle s’inclina poliment. L’un des hommes descendit du muret et lui rendit son salut. Alyss lui dit quelques mots ; le pêcheur lui indiqua, principalement par des gestes, plusieurs directions. Sur ce, elle s’inclina de nouveau et s’en alla rejoindre ses compagnons.
  


  
    — Qu’a-t-il dit ? s’enquit Will.
  


  
    — Que ma maîtrise du nihon-jan est excellente, déclara-t-elle en souriant. Bon, il a ajouté « pour une gaijin » … j’ai néanmoins pris ça comme un compliment.
  


  
    — Et ton nihon-jan était-il assez bon pour que tu puisses comprendre ses explications ? répondit Will, sarcastique. Sais-tu comment on se rend à ce rillokan ?
  


  
    — C’est un ryokan, le corrigea-t-elle. Oui, je l’ai parfaitement compris : il faut remonter la grand-rue jusqu’à la troisième lanterne, puis tourner à gauche et enfin prendre la quatrième rue à droite. Il devrait y avoir une grue dessinée devant l’auberge. Une grue qui vole, précisa-t-elle pour couper court à tout commentaire de Halt.
  


  
    — J’avais donc raison, se contenta-t-il de dire. Il convient de suivre cette avenue.
  


  
    Ils se remirent en route, longeant des maisons de bois au toit de chaume, dont les portes et les fenêtres étaient en réalité des paravents coulissants ; derrière leurs panneaux translucides, on distinguait la lueur jaune et chaleureuse de lanternes. Halt s’arrêta un instant pour examiner l’un d’eux.
  


  
    — C’est du papier épais, constata-t-il. Probablement huilé pour être imperméable. Il laisse toutefois filtrer la lumière, tout en préservant l’intimité des occupants. Ingénieux.
  


  
    — Ces panneaux sont cependant fragiles, et ne doivent pas protéger des voleurs, fit observer Will.
  


  
    — Ces gens sont peut-être plus respectueux des lois que dans notre pays, remarqua Alyss.
  


  
    Atteignant la troisième lanterne accrochée à un poteau et agitée par des rafales de vent, ils s’engagèrent dans une rue étroite ; celle-ci, contrairement à l’avenue qu’ils venaient de quitter, était grouillante de monde : des femmes avançant à petits pas dans leurs robes droites, des hommes marchant à grandes enjambées. Les passants scrutaient les étrangers avec attention. Leurs visages avaient beau être dissimulés sous leur capuchon, leurs vêtements indiquaient clairement qu’ils étaient des gaijins.
  


  
    Alyss et les deux Rôdeurs entendaient des bribes de conversation et des rires s’échapper des bâtiments. Par moments, des portes s’ouvraient et des gens sortaient dans la rue en lançant des adieux à leurs amis restés à l’intérieur. Ils s’immobilisaient quelques secondes pour observer les trois étrangers, mais leur intérêt n’était que passager : dans une ville portuaire telle qu’Iwanai, les habitants étaient accoutumés à croiser des inconnus.
  


  
    — Nous nous faisons remarquer, murmura Will.
  


  
    Halt lui jeta un coup d’œil.
  


  
    — Pas autant que si nous étions venus en plein jour. Et pour l’instant, aucun soldat d’Arisaka ne semble nous avoir repérés, ce qui est une bonne chose.
  


  
    — Ses guerriers ne fréquentent peut-être pas ces ruelles, répondit le jeune Rôdeur. On est bientôt arrivés, Alyss ?
  


  
    La jeune fille, le front plissé, avait du mal à se repérer sur cette voie tortueuse d’où partaient de nombreux passages et culs-de-sac.
  


  
    — Tais-toi un peu, tu m’empêches de me concentrer, rétorqua-t-elle avant de pointer le doigt vers une autre venelle, sur la droite. Je crois que c’est celle-ci.
  


  
    L’endroit fourmillait de monde, et ils durent jouer des coudes dans la foule pour avancer. Les gens déambulaient avec lenteur, s’arrêtant fréquemment pour lire des panneaux accrochés à l’extérieur d’établissements qui ressemblaient à des auberges.
  


  
    — S’mimasen, ne cessait de répéter Alyss lorsqu’ils bousculaient légèrement les passants.
  


  
    — Qu’est-ce que ça signifie ? s’enquit Will, impressionné par les talents linguistiques de la jeune fille.
  


  
    — « Excusez-moi », traduisit-elle. Du moins je crois, car ma prononciation n’est pas des meilleures, ajouta-t-elle, soucieuse. Si ça se trouve, je dis : « Pousse-toi de là, espèce de gros porc puant » …
  


  
    — Encore que cela puisse nous être utile, déclara Halt.
  


  
    Il était cependant certain qu’Alyss ne se trompait pas : il avait remarqué qu’en entendant la jeune fille les Nihon-Jan la saluaient d’un petit signe de tête, s’écartaient poliment et poursuivaient leur chemin. Lui aussi était admiratif – et convaincu que Dame Pauline aurait été très fière d’elle ; dès leur retour à Araluen, il informerait son épouse des prouesses de la jeune Messagère.
  


  
    — Nous voilà rendus, annonça Alyss en désignant un bâtiment à un étage.
  


  
    Celui-ci paraissait plus solide que les maisons avoisinantes. Ses murs en rondins avaient été colmatés avec de l’argile. Plusieurs fenêtres de papier huilé donnaient sur la rue ; au-dessus de la porte de bois était suspendue une enseigne sur laquelle étaient dessinés un oiseau en vol et plusieurs idéogrammes à la verticale.
  


  
    — Ça ressemble à une grue, constata Will. Et elle vole, effectivement.
  


  
    — On dirait plutôt un pélican, fit observer Halt. Mais laissons-leur le bénéfice du doute.
  


  
    Il ouvrit la porte, s’immobilisa un instant sur le seuil, accueilli par une vague de chaleur, puis entra dans la salle, Alyss et Will sur ses talons.
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    Trempés, crottés de boue et épuisés, les partisans de l’empereur atteignirent enfin leur premier objectif.
  


  
    C’était un pont de bois suspendu, étroit et précaire, que deux personnes n’auraient pu franchir de front, soutenu par quatre câbles en corde épaisse : deux de chaque côté de la passerelle, au niveau des planches, et deux autres, placées un mètre plus haut, qui servaient de rambarde. Des longueurs de corde plus fine, tressées pour former un garde-corps rudimentaire, reliaient les câbles inférieurs et supérieurs.
  


  
    Lorsqu’il aperçut le précipice en contrebas, Horace se dit que cette passerelle sommaire, qui oscillait doucement dans le vent, ne lui inspirait guère confiance. Cependant, et en dépit de son vertige, le jeune chevalier rassembla son courage et s’y engagea en agrippant fermement les cordes.
  


  
    À peine eut-il posé le pied sur le pont que celui-ci parut prendre vie, vibrant et tanguant sous lui. Il entendit la rivière qui courait sur les rochers, au fond de la gorge. Il recula à la hâte, comprenant qu’il allait gêner les autres voyageurs. Les Kikori, accoutumés à ce genre de structure, avanceraient plus vite que lui.
  


  
    — Je traverserai en dernier, déclara-t-il en faisant signe au Senshi le plus proche de passer devant lui.
  


  
    Le guerrier s’avança, s’immobilisa un bref instant pour s’habituer aux mouvements de la passerelle, puis reprit sa route d’un pas assuré. Reito et d’autres Senshi lui emboîtèrent le pas et tous atteignirent rapidement l’autre rive. Vint ensuite le tour de Shigeru, puis des premiers Kikori qui portaient les litières sur lesquelles étaient étendus les blessés ; ceux-ci s’y prirent avec davantage de prudence afin de s’adapter aux oscillations du pont. Eiko, qui observait leur progression, proposa aux autres porteurs de procéder différemment : l’un d’eux plaça le blessé sur son dos et franchit la passerelle de cette manière ; son compagnon le suivit après avoir plié la litière qu’il transporta sur son épaule. Horace remarqua qu’ils allaient plus vite ainsi.
  


  
    Les autres porteurs les imitèrent et, lorsqu’ils se retrouvèrent tous sains et saufs sur la berge opposée, le reste des Kikori traversa le pont ; comme ils étaient peu chargés, aucun d’entre eux n’eut besoin d’attendre qu’une personne soit passée pour s’y engager et, bientôt, une file impressionnante se forma sur les planches. Les Senshi, de leur côté, n’étaient pas aussi confiants que les Kikori, mais ils comprirent que franchir la passerelle à trois ou quatre ne leur occasionnait aucune difficulté.
  


  
    Horace attendait son tour. Trois cents Nihon-Jan au moins avaient déjà emprunté le pont, ce qui le rassurait sur sa solidité. Son impatience ne cessait de grandir, tandis qu’il scrutait le sentier derrière lui, s’inquiétant de l’arrivée probable des hommes d’Arisaka.
  


  
    — Kurokuma ! Il est temps !
  


  
    Le dernier des Senshi le tirait par la manche.
  


  
    — Allez-y, je vous suivrai, répondit le jeune chevalier.
  


  
    Quand le guerrier arriva au milieu de la passerelle, Horace posa de nouveau le pied sur les planches. Il garda son sang-froid, tâchant de se familiariser avec les vibrations de la structure qui ne cessait de se balancer sous lui, puis il avança avec prudence en essayant de rester au centre et de ne pas regarder vers le bas. Un souvenir lui traversa soudain l’esprit : Will courant sans peine sur les poutres de l’énorme pont de Morgarath, encore inachevé1.
  


  
    — Si seulement tu étais à mes côtés, Will, murmura-t-il.
  


  
    Il avait parcouru les deux tiers de la passerelle quand il entendit un cri d’alerte. Il s’arrêta net et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Des hommes remontaient au pas de course le sentier menant à la rivière. Ils atteindraient le pont d’ici deux ou trois minutes. Horace, qui ne s’était pas attendu à ce que l’ennemi les rattrape aussi vite, comprit qu’Arisaka avait dû envoyer un groupe d’éclaireurs, lesquels, armés mais non chargés, avaient probablement reçu l’ordre de progresser à vive allure.
  


  
    — Dépêchez-vous, Or’ss-san ! hurla Reito. Continuez !
  


  
    Le jeune homme se ressaisit et s’élança en avant, cette fois sans se soucier des mouvements du pont. Il ne lâchait pas la rambarde de corde et se mit presque à courir. Devant lui, il vit plusieurs Kikori campés près des câbles qui soutenaient le chemin de planches, leur hache à la main. Derrière lui, il distingua les cris des guerriers d’Arisaka qui se rapprochaient.
  


  
    — Préparez une corde ! hurla-t-il. Une longue corde !
  


  
    Il atterrit sur la terre ferme et se tourna aussitôt : les premiers Senshi du seigneur renégat s’engageaient déjà sur le pont. Ils hésitèrent un bref instant. Contrairement aux Kikori, ils n’avaient pas grandi dans ces montagnes.
  


  
    Les haches des bûcherons s’abattirent sur les câbles, mais les cordes, tressées et goudronnées, s’étaient solidifiées au fil des ans et étaient à présent presque aussi dures que de la pierre. Il était fort possible que les hommes d’Arisaka aient le temps de franchir la passerelle avant qu’elles puissent être tranchées.
  


  
    Horace, avisant un Kikori qui tenait une longue corde à la main, lui fit signe de s’approcher.
  


  
    — Accroche-la autour de ma taille, vite !
  


  
    L’homme obéit.
  


  
    — Maintenant, laisse-la filer à mesure que j’avancerai ! ordonna le jeune chevalier.
  


  
    D’un mouvement d’épaule, il fit glisser son bouclier, passa son bras dans les sangles et dégaina son épée. Puis il prit une profonde inspiration et s’engagea de nouveau sur le pont. Le Kikori déroula lentement la corde derrière Horace afin de ne pas entraver les mouvements de ce dernier. À sa demande, trois de ses compagnons vinrent lui porter assistance.
  


  
    Cette fois, Horace se déplaçait avec détermination : la nécessité de retenir les Senshi d’Arisaka l’emportait sur la nervosité qu’il aurait pu éprouver. De surcroît, il savait qu’il devait absolument garder son calme, en particulier sur une passerelle aussi précaire, et une idée lui vint en tête. « Imagine que tu es à cheval », se dit-il. Aussitôt, il s’aperçut qu’il parvenait à s’adapter au balancement déstabilisant du pont. Il fit cinq pas de plus et s’immobilisa. Le premier Senshi s’arrêta à quelques mètres de lui et scruta d’un air indécis la haute silhouette qui paraissait parfaitement à l’aise sur les planches. Contrairement à cet inconnu, il se sentait nerveux et tendu. Malgré tout, il partit à l’assaut et porta un premier coup en hauteur, assez maladroit.
  


  
    Horace inclina son bouclier, plus pour faire dévier la lame que pour l’intercepter. En conséquence, son adversaire, ne sentant nulle résistance, trébucha en avant et perdit l’équilibre. Tandis qu’il tentait de se redresser, Horace se fendit rapidement et le toucha à la cuisse gauche, dans un interstice de son armure.
  


  
    Le Senshi poussa un cri rauque, lâcha son katana et bascula vers le garde-fou de corde. Il s’efforça de se rattraper, s’apercevant, horrifié, qu’il était sur le point de chuter dans le vide. Le guerrier qui se trouvait juste derrière lui, gêné par le corps affalé qui se débattait, essaya de l’enjamber. Horace s’avança brusquement vers le Senshi, qui donna un coup malhabile : le jeune chevalier le bloqua à l’aide de son bouclier. La lame resta coincée une seconde dans le métal et, pendant que son attaquant tentait de libérer son arme, Horace en profita pour riposter et le frapper au flanc.
  


  
    Les sabres des Nihon-Jan étaient plus tranchants et forgés dans un métal plus dur que l’épée d’Horace, mais celle-ci avait toutefois l’avantage d’être plus longue et lourde : la lame transperça sans peine l’armure de cuir laqué du Senshi. Celui-ci hurla de douleur, s’affaissa contre la rambarde et bascula vers la rivière qui coulait au fond de la gorge.
  


  
    L’homme suivant hésita. Soudain, la passerelle fut parcourue d’une vibration d’une violence inouïe : le garde-corps de gauche venait de lâcher sous les coups de hache des Kikori. Le Senshi et le chevalier se faisaient face, chacun attendant que l’autre se décide à réagir. Horace savait cependant que le temps était à présent de son côté.
  


  
    Sur la berge, Shigeru donna des ordres rapides aux hommes qui retenaient la corde attachée à la taille d’Horace.
  


  
    — Enroulez-la autour de cette souche d’arbre ! Quand Kurokuma tombera, ralentissez sa chute et ne relâchez pas toute la longueur de la corde.
  


  
    Les Kikori, comprenant d’emblée ce que l’empereur attendait d’eux, obtempérèrent. Pendant ce temps, leurs camarades chargés de trancher les câbles du pont travaillaient avec acharnement, et la structure tremblait sous les coups de hache. Shigeru vit un guerrier ennemi rebrousser chemin en courant et en criant à ses camarades de reculer. Ceux-ci ne purent rejoindre la rive à temps : la passerelle s’effondra. Horace et les quatre Senshi restés sur les planches basculèrent dans la gorge.
  


  
    — Laissez filer la corde ! ordonna Shigeru.
  


  
    Il savait que si celle-ci se tendait trop tôt, Horace serait violemment projeté vers la falaise.
  


  
    Au moment où la passerelle céda sous ses pieds, Horace, le cœur au bord des lèvres, se sentit plonger vers le vide. Contrairement à ce à quoi il s’attendait, la corde ne se tendit pas brutalement : elle continua de se dérouler derrière lui, et il se laissa aller en s’efforçant de se tourner vers la paroi rocheuse afin d’amortir l’impact à venir avec ses jambes et ses bras.
  


  
    Un surplomb lui sauva la vie : si la falaise avait été à pic, il l’aurait heurtée à toute allure sans espoir de survivre à ce choc. Mais, tout en se rapprochant de la roche, il continuait également de tomber à la verticale, ce qui ralentit peu à peu sa chute. Il entra en collision avec la paroi une vingtaine de mètres plus bas, assez brutalement pour se briser quelques côtes. Il en eut le souffle coupé. Il marmonna un juron : sous l’impact, il avait lâché son épée, qui disparut en tournoyant vers la rivière. Puis il sentit la corde se resserrer sous ses aisselles : les Kikori avaient commencé à le hisser.
  


  
    Lorsqu’il arriva à leur hauteur, Horace distingua le visage angoissé de Shigeru parmi les autres, tous penchés vers lui. À l’aide de ses jambes, il parvint à prendre appui sur la saillie rocheuse, puis fut tiré vers la berge. Il devait avoir l’air d’un poisson échoué, pensa-t-il, allongé dans la boue.
  


  
    Shigeru lui saisit le bras, puis le relâcha aussitôt quand le jeune homme laissa échapper un cri de douleur.
  


  
    — Est-ce que ça va, Or’ss-san ? demanda l’empereur.
  


  
    Horace massa son flanc meurtri sous sa tunique de mailles et fit une grimace.
  


  
    — Non. J’ai les côtes brisées. Et j’ai perdu mon épée, bon sang de bois !
  


  
    
      1. Voir L’Apprenti d’Araluen, Le Chant des Wargals, Tome 2, du même auteur.
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    Contrairement aux tavernes et aux restaurants bruyants devant lesquels ils étaient passés en chemin, le ryokan était une oasis de calme et de tranquillité.
  


  
    Halt, Will et Alyss se tenaient sur le seuil d’un grand vestibule, aux murs et au sol lambrissés de bois poli. L’odeur douceâtre de la cire flottait encore dans l’air, preuve que l’endroit devait être régulièrement briqué, odeur qui se mêlait à celle d’encens et de bois parfumé qui provenait d’une cheminée, à l’autre bout de la pièce ; une grosse bûche se consumait dans l’âtre, éclairant la pièce d’une lueur rougeoyante et tamisée. S’y ajoutaient celles de plusieurs lanternes de papier suspendues au plafond, chacune contenant une bougie. Face à la cheminée, un petit bassin surélevé reflétait ces lumières et les projetait sur les parois.
  


  
    L’endroit était meublé avec sobriété mais élégance. Une longue table, à chaque extrémité de laquelle était posée une boîte de bois laqué magnifiquement ouvragée ; au centre, un épais volume, des pinceaux et de l’encre. À l’arrière-plan, un tableau sur lequel était peint un simple idéogramme nihon-jan était accroché au mur. Sur la gauche, une cage d’escalier montait à l’étage supérieur et une galerie qui courait sur tout le pourtour du vestibule surplombait les trois voyageurs. Halt parcourut les lieux du regard et devina que les chambres des visiteurs se trouvaient le long de cette galerie.
  


  
    Will gravit la marche menant au vestibule et s’approchait de la table quand Alyss remarqua plusieurs paires de sandales rangées le long du mur, à l’entrée de la pièce. Elle venait de se souvenir d’une note de George concernant les coutumes de ce pays et posa la main sur le bras de son ami.
  


  
    — Un instant, Will. Tes bottes.
  


  
    — Que veux-tu dire ?
  


  
    Halt, qui avait lui aussi avisé les sandales, de même qu’une étagère sur laquelle étaient placés des chaussons, répondit pour Alyss :
  


  
    — Il faut les enlever.
  


  
    — C’est une habitude nihon-jan, précisa la jeune fille. On ne peut entrer chaussé dans une maison.
  


  
    Halt ôtait déjà ses bottes, bientôt imité par ses compagnons. Il contempla avec approbation le plancher ciré, dont les reflets étaient de la couleur du miel à la lueur des lanternes et des flammes.
  


  
    — Avec un sol pareil, cela ne m’étonne guère, fit-il observer.
  


  
    Ils se dirigèrent vers l’étagère pour y choisir des chaussons, lesquels semblaient être tous de la même taille, dotés d’une semelle de paille tressée et d’une bande de feutrine pour les maintenir sur le cou-de-pied.
  


  
    — Une chance qu’Horace et ses grands pieds ne soient pas là, dit Will.
  


  
    Halt et Alyss ne purent retenir un sourire à l’idée du chevalier ainsi chaussé. Puis, comme s’il avait attendu que les nouveaux arrivants aient enfilé les chaussons pour se montrer, un homme apparut sur le seuil d’une porte dissimulée par un rideau, derrière la longue table. Il s’inclina ; salut que lui rendirent les trois voyageurs. Dans ce pays, les gens n’arrêtaient pas de se faire des courbettes, pensa Will.
  


  
    — De quelle manière puis-je vous aider ? s’enquit l’homme d’une voix douce et quelque peu sifflante.
  


  
    Puisqu’il avait parlé la lingua franca, Alyss jeta un coup d’œil à Halt pour lui signifier de prendre la parole.
  


  
    — Nous aimerions des chambres pour deux nuits, peut-être trois, dit alors le vieux Rôdeur.
  


  
    — Bien sûr. Vous étiez sur le navire étranger qui est arrivé aujourd’hui ?
  


  
    Halt acquiesça. L’aubergiste ouvrit l’épais volume posé sur la table, prit un pinceau très fin, le trempa dans un petit pot d’encre de bois noir et inscrivit quelque chose sur l’une des pages de ce qui était, de toute évidence, le registre de l’établissement.
  


  
    — Souhaitez-vous dîner ? demanda-t-il. Nous avons une salle à manger au rez-de-chaussée, à moins que vous ne préfériez prendre votre repas dans l’une des chambres ?
  


  
    — Nous mangerons dans la première chambre, que j’occuperai avec mon assistant. La seconde sera réservée à la dame qui nous accompagne.
  


  
    L’homme s’inclina légèrement.
  


  
    — Parfait. Y a-t-il autre chose que je puisse faire avant de vous conduire à vos chambres ?
  


  
    Halt échangea un regard avec Alyss. L’aubergiste avait-il déjà deviné pour quelle raison ils étaient ici ? Après tout, c’était dans cet établissement que George avait passé plusieurs nuits avant de quitter Iwanai. Le Rôdeur, décidé à parler, se pencha vers l’homme.
  


  
    — On nous a informés que nous pourrions retrouver un ami dans cette auberge. Quelqu’un du nom d’Atsu. Il est arrivé…
  


  
    Il s’interrompit en entendant la porte s’ouvrir brusquement derrière eux. Deux Senshi venaient de faire irruption dans le vestibule. Sans prendre la peine d’ôter leurs bottes qui résonnaient lourdement sur le plancher, ils s’approchèrent de la table. Le premier, qui marchait en tête, était sans nul doute leur chef. L’espace d’une seconde, une lueur d’agacement brilla dans les yeux de l’aubergiste ; puis, se ressaisissant, il salua les nouveaux venus tout en glissant les mains dans les amples manches de son habit.
  


  
    — Inclinez-vous, marmonna Halt à l’intention de ses compagnons.
  


  
    L’aubergiste allait-il révéler aux guerriers que les voyageurs recherchaient Atsu ? Cette pensée traversa brièvement l’esprit inquiet du vieux Rôdeur, qui avait toutefois deviné que l’homme ne portait pas les partisans d’Arisaka dans son cœur.
  


  
    À la vue des trois étrangers le saluant bien bas, le Senshi émit un petit grognement moqueur et, indifférent à leur courtoisie, débita un flot rapide de paroles en nihon-jan. Will reconnut le mot « gaijin », que le guerrier employa à plusieurs reprises. Alyss, de son côté, se concentrait de son mieux pour suivre la conversation. L’aubergiste répondit poliment, retirant l’une de ses mains de sa manche pour désigner ses clients d’un geste gracieux.
  


  
    Le Senshi se tourna alors vers les trois voyageurs. Percevant que Halt était le meneur, il s’approcha – beaucoup trop près pour que ce mouvement puisse être interprété comme un signe de civilité – et resta campé devant lui, les mains sur les hanches, pour l’étudier. Will remarqua que les armoiries brodées sur sa robe représentaient un hibou rouge. Il se rappela qu’il s’agissait de l’emblème du clan d’Arisaka, les Shimonseki – toutefois, le jeune Rôdeur n’aurait eu aucun mal à les identifier à leurs seules manières arrogantes et impérieuses.
  


  
    Halt, qui était capable de se montrer fort obséquieux si la situation l’exigeait, baissa les yeux devant le regard scrutateur du guerrier, qui semblait vouloir le défier. Celui-ci laissa échapper un grommellement méprisant, comme si cet acte était pour lui une marque de faiblesse.
  


  
    — Gaijin ! éructa-t-il en les désignant tour à tour. Du navire gaijin ?
  


  
    Halt hocha la tête.
  


  
    — C’est exact, seigneur.
  


  
    Il était presque certain que ce Senshi ne pouvait se prévaloir de ce titre, mais l’appeler ainsi ne coûtait rien.
  


  
    — On ne couvre pas son visage devant un Senshi ! ordonna ce dernier.
  


  
    D’un geste vif, il rabattit vers l’arrière le capuchon du Rôdeur. Will réprima une exclamation de surprise, persuadé que son ancien maître allait réagir avec virulence à cette insulte. Halt n’en fit rien, se contentant de courber de nouveau la tête. Le Senshi opina du chef d’un air satisfait, puis s’adressa à Will et à Alyss :
  


  
    — Vous aussi !
  


  
    Ils obtempérèrent, tout en s’inclinant également devant le guerrier. Le jeune Rôdeur put ainsi dissimuler la colère qui luisait dans son regard. Il ne se redressa qu’une fois certain d’avoir recouvré son sang-froid.
  


  
    — Pourquoi êtes-vous ici ? demanda le Senshi en s’adressant à Halt.
  


  
    — Nous sommes venus faire commerce de pierres précieuses.
  


  
    C’était la réponse que Gundar avait donnée aux guerriers montés sur le drakkar, un peu plus tôt dans la journée. Ce mensonge permettait d’expliquer pourquoi le navire skandien ne transportait aucune marchandise. Mais le Senshi, s’avançant d’un pas, s’emporta.
  


  
    — Non ! Non ! Que faites-vous ici ! insista-t-il en tapant du pied, sans se soucier de rayer le plancher. Pourquoi dans ce ryokan ?
  


  
    L’aubergiste prit alors la parole en nihon-jan, d’une voix basse et respectueuse, tout en évitant de croiser le regard du Senshi. Celui-ci l’écouta, puis se tourna vers les trois étrangers et fit une remarque à son compagnon. Tous deux éclatèrent de rire, puis firent demi-tour et quittèrent l’auberge d’un pas lourd, en claquant la porte derrière eux.
  


  
    — Je leur ai dit que vous étiez descendus dans ce ryokan pour prendre un bain, expliqua l’aubergiste. L’établissement est bâti sur une source chaude. Les Senshi vérifient les allées et venues de tous les étrangers qui sont en ville – ils aiment à jouer les importants. Quelqu’un a dû vous voir entrer ici et s’est empressé d’aller les prévenir. Les informateurs ne manquent pas à Iwanai, en ce moment, ajouta-t-il, non sans tristesse.
  


  
    — Cela ne va pas nous faciliter la tâche si nous prévoyons de voyager vers le nord, dit Halt, l’air pensif.
  


  
    — En effet, confirma l’aubergiste.
  


  
    — Finalement, après une si longue traversée, un bain chaud ne sera pas de refus, reprit le vieux Rôdeur.
  


  
    Leurs réserves d’eau douce étant limitées sur le drakkar, les voyageurs avaient été obligés de puiser de l’eau de mer pour se laver.
  


  
    — Et qu’est-ce qui les a donc tant amusés, juste avant leur départ ? s’enquit Will. Ils avaient soudain l’air d’excellente humeur.
  


  
    — L’un d’eux a constaté qu’on avait bien besoin d’un bain, à en juger par l’odeur que nous dégagions, répondit Alyss.
  


  
    Will haussa les sourcils, mais Halt se contenta de rire.
  


  
    — Inutile de s’en formaliser, puisqu’il avait raison ! fit-il. Nous pourrions prendre un bain avant de dîner, proposa-t-il en se tournant vers l’aubergiste.
  


  
    — Bien sûr. Laissez-moi vous conduire à la source. Pendant que vous vous reposerez, j’enverrai un messager à la recherche d’Atsu. J’ignore s’il est à Iwanai en ce moment, il a tendance à s’absenter régulièrement.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Avant de quitter ses compagnons pour se rendre dans la salle réservée aux femmes, Alyss leur donna des instructions précises. Les bains eux-mêmes ne servaient qu’à se détendre. En conséquence, il fallait se savonner et se rincer dans une pièce annexe en puisant de l’eau chaude dans des bassines de bois avant de pouvoir entrer dans l’eau presque bouillante de la source. Au début, Will fut au supplice, mais il s’habitua peu à peu à la température, qui le soulagea de ses courbatures – passer plusieurs semaines à bord d’un navire ballotté par les vagues, à dormir à même le plancher, n’était pas de tout repos. Il finit par sortir de l’eau à contrecœur et se sécha en s’enveloppant dans une robe confortable, fournie par le ryokan.
  


  
    Quand Halt et lui se rendirent dans leur chambre, Alyss les y attendait déjà.
  


  
    Au centre de la pièce, une table basse était chargée de bols, d’assiettes et d’un petit chauffe-plats.
  


  
    Will regarda autour de lui, en quête d’une chaise. Peine perdue. Alyss s’agenouilla devant la table en repliant ses pieds sous elle. Halt laissa échapper un gémissement.
  


  
    — Je m’en doutais… soupira-t-il. J’imagine qu’il nous faudra aussi dormir par terre.
  


  
    Il avait remarqué qu’il n’y avait aucun lit dans la chambre. Lorsqu’il s’en était inquiété auprès de l’aubergiste, celui-ci lui avait indiqué des matelas remisés derrière un paravent. Will lui adressa un grand sourire tout en se servant de poulet grillé, agrémenté d’une sauce épaisse et sombre.
  


  
    — Cela fait pourtant des années que tu dors à la belle étoile sans jamais te plaindre, répondit-il. Je ne te savais pas aussi difficile.
  


  
    — Quand nous campons dans un bois ou dans un pré, j’accepte de m’étendre à même le sol, répliqua Halt. En revanche, je préfère disposer d’un bon lit lorsque je descends dans une auberge, cela me semble logique.
  


  
    Il souleva le couvercle d’un bol de bois et scruta le bouillon fumant. Il chercha une cuiller des yeux et, n’en trouvant point, décida de s’en passer.
  


  
    — C’est excellent, conclut-il.
  


  
    Alyss, de son côté, regarda d’un air intrigué les deux baguettes de bois posées près d’elle. Elle approcha le bol de ses lèvres et, à l’aide de ces ustensiles, les seuls disponibles, elle parvint à enfourner bruyamment nouilles et bœuf en lamelles dans sa bouche, d’une manière peu distinguée.
  


  
    — J’espère qu’Atsu ne va pas arriver trop vite, avoua-t-elle. Je me vois bien passer quelques jours dans cet endroit.
  


  
    Halt changea encore de position – c’était la troisième fois en moins d’une minute.
  


  
    — Aie pitié de mes pauvres genoux… gémit-il.
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    En dépit des jérémiades de Halt, les matelas, une fois déroulés sur le plancher, se révélèrent très confortables.
  


  
    Après avoir éteint la petite lanterne qui éclairait leur chambre, Will s’étendit sur le dos et écouta la respiration régulière de son compagnon. Comme ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité, il distingua un mince filet de lumière au bord du panneau coulissant qui servait de porte, bien que l’aubergiste ait mouché les bougies de la galerie quelques heures plus tôt.
  


  
    La fenêtre aux vitres de papier était ouverte et une brise froide entrait dans la chambre. Will remonta l’édredon de plumes au-dessus de son menton. L’aubergiste leur avait proposé d’installer un petit brasero de charbon pour réchauffer la pièce, mais les deux Rôdeurs, qui aimaient l’air frais, avaient décliné cette offre.
  


  
    Plongé dans ses pensées, il n’en revenait pas de la tournure prise par les événements ces dernières années. Certaines des personnes auprès desquelles il avait grandi ne s’étaient jamais éloignées de plus d’un kilomètre ou deux du château de Montrouge. Et même Jenny, qui, comme lui, avait été élevée à l’orphelinat avant de devenir une excellente cuisinière, n’avait jamais quitté la région entourant le château.
  


  
    En revanche, Will se trouvait à présent à l’autre bout du monde, après une traversée en mer durant laquelle il avait franchi un étonnant détroit creusé par une civilisation oubliée, à bord d’un navire ingénieusement conçu pour voguer contre le vent. Avant cela, il avait navigué sur la Grande Écumeuse, découvert l’île de Skorghijl et ses falaises escarpées, voyagé dans les montagnes enneigées de la Skandie, où il avait également combattu les Temujai, les féroces cavaliers venus de la Steppe Orientale.
  


  
    Plus récemment, il avait parcouru les déserts brûlants d’Arrida, où il s’était lié d’amitié avec les nomades de la tribu des Bedullin. Sans oublier les Scotti, qu’il avait affrontés au nord d’Araluen. Puis, avec Horace et Halt, il s’était rendu à Clonmel, l’un des six royaumes de l’Hibernia.
  


  
    Parfois, lorsqu’il se remémorait tout ce qu’il avait déjà vécu en dépit de son jeune âge, la tête lui tournait. Et à ces moments, il songeait aussi à son rêve d’enfant, à l’époque où il ambitionnait de devenir chevalier. Si ce choix lui avait été donné, son existence aurait été des plus limitées, car il savait que la plupart des chevaliers qui s’étaient entraînés auprès d’Horace au château de Montrouge n’avaient ensuite jamais mis les pieds en terre étrangère.
  


  
    Halt éprouvait-il la même exaltation et le même émerveillement lorsqu’il repensait à sa vie de Rôdeur ? À brûle-pourpoint, il demanda à haute voix :
  


  
    — Halt ? Est-ce que tu dors ?
  


  
    — Oui, grommela le vieux Rôdeur.
  


  
    — Oh, pardon.
  


  
    — Tais-toi.
  


  
    Will hésita à s’excuser de nouveau, puis, connaissant Halt, se ravisa. Il jeta un coup d’œil vers la fenêtre ouverte. La lueur de la lune à son quart commençait à filtrer dans la chambre. La même lune devait briller au-dessus d’Horace, quelque part dans les montagnes, se dit-il. Il bâilla et, un instant plus tard, en dépit de son esprit en ébullition, il sombra dans le sommeil.
  


  
    Au bout de quelques minutes à peine, il fut réveillé par la voix de Halt.
  


  
    — Will ? Est-ce que tu dors ?
  


  
    Celui-ci ouvrit les yeux, sur le qui-vive. Puis, comprenant qu’il n’y avait pas à s’alarmer, il se détendit.
  


  
    — Je dormais, oui, mais plus maintenant, répliqua-t-il, non sans irritation.
  


  
    — Bien, déclara Halt d’un ton quelque peu obséquieux. Ça t’apprendra.
  


  
    Sur ce, le vieux Rôdeur se tourna de l’autre côté, s’enveloppa dans son édredon et s’assoupit.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Il perçut un bruit.
  


  
    Léger, presque imperceptible, qui sortait pourtant de l’ordinaire. Will rouvrit les yeux, aux aguets. La lune ne brillait plus. Il avait dû dormir quelques heures.
  


  
    La respiration de Halt était toujours régulière, mais le jeune homme se doutait que son ancien maître était lui aussi sur le qui-vive. Les Rôdeurs étaient entraînés à conserver le même souffle, même lorsqu’ils étaient réveillés de façon inattendue, afin qu’un attaquant potentiel ne puisse deviner qu’ils étaient prêts à se défendre.
  


  
    Un grincement résonna. Celui-ci venait de l’escalier, comprit Will. Un pas le gravissait lentement. Il en conclut que l’intrus, si intrus il y avait – car il pouvait s’agir d’un serviteur du ryokan –, ne se trouvait pas dans la chambre. Avec une lenteur extrême, le jeune Rôdeur se souleva sur un coude et repoussa son édredon. À l’autre bout de la pièce, il aperçut la silhouette sombre de Halt qui venait de l’imiter. Celui-ci leva la main pour lui intimer de ne plus faire un seul mouvement. Étendus comme ils l’étaient, si près du sol, il leur était difficile de bouger sans être entendu. À l’intérieur du ryokan, tout était construit avec des matériaux très légers – cloisons de bois et de papier, plancher couvert de nattes de roseaux tressés. On ne pouvait ouvrir les panneaux coulissants, ni même monter des marches sans bruit.
  


  
    Pour preuve, les Rôdeurs perçurent deux infimes craquements venant de l’escalier. Will baissa les yeux pour s’assurer que son couteau de lancer et son grand couteau étaient près du matelas, à portée de main.
  


  
    Maintenant qu’ils savaient que l’intrus n’était pas dans la pièce, ils purent respirer normalement, tout en restant à l’écoute. Leur chambre était plus proche de l’escalier que celle d’Alyss, ce qui rassurait Will. Un assaillant devrait d’abord passer devant la leur avant de pouvoir atteindre celle de la jeune Messagère.
  


  
    Ils entendirent soudain un bruissement d’étoffe effleurant une cloison, puis un autre grincement leur indiqua que celui ou celle qui s’était introduit dans l’auberge longeait à présent la galerie à pas furtifs. Un instant plus tard, une ombre se découpa derrière le panneau de papier servant de porte. Tout bruit avait cessé et un sentiment de soulagement envahit Will. Qui que ce soit, Alyss n’était pas sa cible.
  


  
    Le jeune Rôdeur tendit l’oreille. Il distingua un crissement d’ongles sur le papier huilé.
  


  
    Halt reproduit le son en grattant la natte de roseaux. Un silence de quelques secondes s’ensuivit, puis un murmure presque imperceptible vint jusqu’à eux.
  


  
    — Je suis Atsu.
  


  
    Halt et Will échangèrent un coup d’œil. Le premier hocha la tête en indiquant l’accès à la chambre ; le second se leva aussi doucement que possible et, pieds nus, alla se poster près de l’ouverture, son grand couteau à la main.
  


  
    — Entrez, Atsu, chuchota Halt, resté sur son matelas.
  


  
    Le panneau fut entrebâillé et une silhouette apparut sur le seuil. L’inconnu lança un regard à gauche, puis à droite et, apercevant Will, écarta les mains pour montrer qu’il n’était pas armé.
  


  
    Sur un signe du jeune Rôdeur, le nouveau venu pénétra dans la chambre, referma la cloison derrière lui et alla s’agenouiller devant Halt avant de s’incliner.
  


  
    — Je vous salue, mes amis.
  


  
    Will se plaça sur le côté afin de pouvoir observer l’homme. Assez fluet, plus petit que Will et Halt, mais sec et musclé, il avait le crâne presque dégarni. Il ne semblait pas armé ; pour autant, il aurait très bien pu dissimuler un poignard sous sa longue robe – l’habit le plus courant parmi les Nihon-Jan.
  


  
    — Vous déplacez-vous souvent ainsi en pleine nuit ? s’enquit Halt.
  


  
    — Oui. Depuis que le seigneur Arisaka nous impose la présence de ses guerriers. Ainsi, je risque moins de les croiser.
  


  
    — Vous avez aidé un autre gaijin, dit Halt.
  


  
    C’était plus une question qu’une affirmation. Si cet homme était vraiment Atsu, il connaîtrait certainement le nom de l’étranger qu’il avait accompagné jusqu’à Iwanai.
  


  
    — Vous voulez parler de George-san, je présume. L’ami d’Or’ss-san.
  


  
    — Qui ça ? dit Halt, méfiant.
  


  
    — Or’ss-san, répéta Atsu en prononçant plus distinctement. Le grand guerrier gaijin.
  


  
    Will comprit enfin que ce nom (auquel l’homme avait ajouté le terme « san » en signe de respect) désignait son ami.
  


  
    — Horace, dit-il.
  


  
    Atsu acquiesça.
  


  
    — Oui, c’est ça. Il a sauvé la vie de l’empereur.
  


  
    — Vraiment ? s’étonna Halt, songeur. J’imagine que cela ne lui a pas attiré les bonnes grâces d’Arisaka.
  


  
    — En effet. Quand il l’a appris, Arisaka était furieux. Or’ss-san a aussi tué deux de ses Senshi, ajouta Atsu d’une voix satisfaite.
  


  
    — Cela ressemble à Horace, constata Will en se tournant vers Halt.
  


  
    — Et Atsu n’a pas l’air trop affligé par la mort des guerriers d’Arisaka, répondit Halt en s’adressant à Will dans leur langue.
  


  
    — Ce qui fait de lui un allié, je suppose, précisa le jeune Rôdeur.
  


  
    Halt resta silencieux un instant. Will devait avoir raison. Cependant, avant de pouvoir se fier entièrement à cet Atsu, il préférait s’en assurer en lui posant d’autres questions.
  


  
    — Que pouvez-vous nous dire d’autre concernant George ? reprit-il en lingua franca.
  


  
    Atsu réfléchit un court moment.
  


  
    — George-san ne sait pas se battre, mais il est très bavard.
  


  
    Will retint un rire.
  


  
    — C’est bien du même George que nous parlons, fit-il observer.
  


  
    — Et dans la montagne, il a sauvé la vie d’Or’ss-san.
  


  
    — George a sauvé Horace ? s’exclama Will, incrédule.
  


  
    — Oui, lors d’une embuscade. L’un de nos adversaires a tiré une flèche sur Or’ss-san. George-san l’a vu faire et a poussé son ami sur le côté. La flèche s’est fichée dans le bras de George-san.
  


  
    Halt et Will échangèrent un coup d’œil.
  


  
    — D’après Alyss, George mentionnait une blessure dans son message, reprit le jeune Rôdeur. Pour autant, j’ignorais qu’il avait porté secours à Horace.
  


  
    — En parlant d’Alyss, nous devrions peut-être aller la chercher, suggéra Halt. Elle voudra certainement entendre ce que notre visiteur a à nous dire.
  


  
    Il était à présent convaincu de l’identité d’Atsu. Will s’apprêtait à quitter la chambre quand on toqua sur le panneau coulissant. Celui-ci s’ouvrit. Alyss, vêtue d’une robe nihon-jan, se tenait sur le seuil.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous prend, tous les deux, de brailler ainsi au beau milieu de la nuit ? commença-t-elle d’un ton moqueur.
  


  
    Puis, remarquant la présence d’un troisième homme, elle reprit, plus sérieusement :
  


  
    — Je suppose qu’il s’agit d’Atsu ?
  


  
    — Oui. Atsu, voici Dame Alyss.
  


  
    Le petit Nihon-Jan pivota sur ses genoux et s’inclina devant la jeune fille.
  


  
    — Dame Ariss-san, dit-il.
  


  
    Alyss, en dépit de ses talents de diplomate, haussa un sourcil en entendant son nom prononcé de manière inhabituelle. Attends un peu de voir de quelle manière il a déformé celui d’Horace, songea Will.
  


  
    — Ravie de faire votre connaissance, fit-elle, de nouveau impassible.
  


  
    Elle referma le panneau et alla s’asseoir au pied du matelas de Halt.
  


  
    — Atsu a-t-il des nouvelles d’Horace ? s’enquit-elle en s’adressant au vieux Rôdeur.
  


  
    — J’étais sur le point de lui poser la même question, répondit Halt en regardant Atsu.
  


  
    — Or’ss-san a proposé ses services au seigneur Shigeru, notre empereur, pour l’aider à lutter contre Arisaka, l’usurpateur, expliqua le Nihon-Jan. Ils sont partis dans les montagnes avec plusieurs partisans de l’empereur, avec l’intention de se réfugier dans l’ancienne forteresse de Ran-Koshi.
  


  
    — L’empereur dispose donc d’une armée ? demanda Halt.
  


  
    — Non, pas vraiment. Il s’agit seulement des survivants de sa garnison qui ont réussi à fuir Ito après la rébellion d’Arisaka. Cinquante hommes à peine. Le seigneur Shigeru s’est aussi allié aux Kikori, mais ceux-ci sont loin de former une armée.
  


  
    — Les Kikori ? l’interrogea Alyss, qui ignorait tout de ces gens.
  


  
    — Des bûcherons et des charpentiers qui vivent dans les montagnes. Ils sont loyaux à l’empereur. Les Senshi d’Arisaka ont commis l’erreur de piller et de détruire leurs villages. En conséquence, nombre de Kikori ont rejoint le seigneur Shigeru.
  


  
    — Ce ne sont donc pas des guerriers ? dit Will.
  


  
    — Malheureusement non. En revanche, ils connaissent cette région montagneuse comme leur poche. S’ils aident l’empereur à se cacher, Arisaka ne pourra pas le retrouver.
  


  
    — Quelle est cette forteresse que vous avez mentionnée ?
  


  
    — Ran-Koshi. Une place forte légendaire, dont les hautes murailles ont une épaisseur de plusieurs mètres. Même avec une force réduite, l’empereur pourrait y supporter un siège de plusieurs mois.
  


  
    Les trois voyageurs se dévisagèrent tour à tour. Will et Alyss laissèrent Halt formuler la question qui leur brûlait les lèvres.
  


  
    — Comment s’y rend-on ? Pouvez-vous nous y conduire ?
  


  
    Mais Atsu secoua la tête d’un air triste.
  


  
    — On raconte qu’elle est située dans les montagnes du nord-ouest. Seuls certains Kikori doivent connaître sa position exacte. Cela fait très longtemps que personne n’y est allé, et nombreux sont ceux qui affirment que l’endroit appartient à la légende.
  


  
    — Et vous, que croyez-vous ? demanda Alyss.
  


  
    — Je suis certain que Ran-Koshi existe, affirma Atsu. Cependant, même si je savais où elle se trouve, cela prendrait des semaines, voire des mois pour l’atteindre, car il faudrait franchir plusieurs massifs. De plus, l’hiver arrivant, il serait impossible de poursuivre dans les montagnes. Sans oublier que les territoires qu’il faut traverser sont sous le contrôle des forces d’Arisaka.
  


  
    Halt se frotta la barbe d’un air songeur.
  


  
    — Avez-vous une carte du Nihon-Ja ?
  


  
    Atsu acquiesça et sortit de sa robe un parchemin roulé sur lequel était représenté le nord du pays. Il l’étala devant lui.
  


  
    — On dit que Ran-Koshi est dans ces parages, précisa-t-il en encerclant du bout du doigt un endroit particulier. Comme vous pouvez le constater, il s’agit d’une région sauvage, difficile d’accès, au cœur de hautes montagnes et bordée par ce lac immense. Pour vous y rendre, il conviendrait de passer par ce territoire…
  


  
    De l’index, il traça une route qui traversait le pays ; les petits symboles inscrits sur le parchemin représentaient des pentes escarpées et boisées. Atsu, contrit, leva les yeux vers le vieux Rôdeur.
  


  
    — Oui, cela vous demanderait des semaines de voyage, insista-t-il. Et je ne pourrais vous servir de guide. Je suis l’un des instigateurs d’un mouvement de résistance qui ne cesse de se développer à Iwanai. Je comprends votre désir de vouloir retrouver Or’ss-san, mais je ne peux vous aider davantage, car je suis très occupé de mon côté.
  


  
    Halt examina la carte un court moment, puis désigna un point à l’ouest de la région qu’Atsu avait indiquée.
  


  
    — Si nous parvenions à rejoindre cet endroit, pourriez-vous nous mettre en contact avec des gens susceptibles de connaître la position de l’empereur ? Ces Kikori dont vous avez parlé, par exemple ?
  


  
    — Bien entendu, répondit Atsu. Mais comme je vous l’ai expliqué, je ne peux m’absenter des semaines durant… De surcroît, les neiges empêcheront bientôt tout voyage. Je suis navré.
  


  
    Halt hocha la tête. Il comprenait le dilemme du Nihon-Jan. Comment se déplacer en territoire hostile, contrôlé par les hommes d’Arisaka ? Cette question avait taraudé le vieux Rôdeur depuis que les deux Senshi avaient fait irruption dans le ryokan. Mais il pensait à présent avoir trouvé une solution. Il fixa Atsu.
  


  
    — Pouvez-vous vous absenter quatre ou cinq jours ?
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    Ils approchaient du terme de leur périple. Horace, épuisé, marchait péniblement sur le sentier accidenté qui serpentait au fond d’une étroite vallée. De chaque côté se dressaient des falaises abruptes qu’il aurait été impossible d’escalader. Plus ils progressaient, plus la gorge se resserrait ; elle faisait à présent à peine vingt mètres de largeur. Quelques flocons de neige voltigeaient de-ci de-là, mais les vraies chutes hivernales n’étaient pas encore survenues.
  


  
    Reito ordonna enfin une pause et la longue colonne s’immobilisa ; Senshi et Kikori, reconnaissants, s’empressèrent de s’asseoir, ôtant les paquetages qu’ils portaient dans le dos et posant les litières sur le sol. L’après-midi était déjà bien entamé et ils voyageaient depuis l’aube, comme les jours précédents depuis une bonne semaine – Reito espérant conserver l’avance qu’ils avaient prise sur les forces d’Arisaka. Horace avisa une grosse roche et alla s’y appuyer. Ses côtes le faisaient souffrir depuis qu’il avait heurté la paroi rocheuse. Le guérisseur de Shigeru les avait bandées, mais il n’avait pu soulager davantage le jeune chevalier : seul le temps l’aiderait à se rétablir. Pour l’heure, Horace, perclus de courbatures, préféra ne pas s’asseoir à l’idée de devoir se relever – mouvement qui lui causait de vives douleurs.
  


  
    — On est encore loin ? demanda-t-il à Toru.
  


  
    Le Kikori réfléchit un instant. D’après son expression, Horace devina que le jeune guide l’ignorait. Celui-ci ne prétendit pas le contraire :
  


  
    — Nous sommes dans la bonne vallée. J’en suis certain. Quant à la distance qui nous reste à parcourir… je n’en ai pas la moindre idée.
  


  
    Horace croisa le regard de Reito.
  


  
    — Pourquoi ne pas les précéder afin d’effectuer quelques repérages ? proposa-t-il.
  


  
    Le Senshi, après avoir jeté un coup d’œil à Shigeru qui se reposait contre un rocher, acquiesça. Depuis la mort de Shukin, Reito, chargé de protéger l’empereur, prenait très au sérieux cette lourde responsabilité, même si elle lui pesait. Shukin, ami proche et cousin de Shigeru, avait eu moins de mal à accepter cette tâche, à laquelle il s’était habitué au fil des années. Mais pour Reito, ce nouveau fardeau était difficile à supporter, et le Senshi se montrait d’une extrême sollicitude vis-à-vis de son maître.
  


  
    — Bonne idée, finit-il par répondre, convaincu qu’il pouvait s’absenter un moment sans mettre l’empereur en danger.
  


  
    Toru, sans qu’on le lui ordonne, se leva pour rejoindre Horace et Reito, et tous trois reprirent leur route dans le défilé jonché de roches éboulées.
  


  
    Non loin, la gorge partait vers la gauche. Ils apercevaient devant eux la paroi blanche qui annonçait un autre virage, cette fois sur la droite. Ils poursuivirent leur chemin, leurs bottes crissant sur les pierres et le sable.
  


  
    Aucun d’eux ne parlait. Il n’y avait rien à dire. La forteresse de Ran-Koshi se trouvait quelque part, au bout de ce sentier. L’évoquer à haute voix aurait été inutile.
  


  
    Ils prirent un troisième tournant et, soudain, ils la virent.
  


  
    — Est-ce donc cela ? murmura Horace d’une voix incrédule.
  


  
    Reito resta muet. Il secoua lentement la tête en contemplant la « forteresse ».
  


  
    Devant eux, le sol du défilé se mettait à grimper abruptement. À une centaine de mètres, à l’endroit où la vallée se resserrait, se dressait une palissade de bois croulante, de quatre mètres de hauteur à peine et d’une trentaine de longueur. Au-delà, le terrain s’élargissait ; ils avisèrent plusieurs huttes de bois délabrées dont les toits de chaume avaient pourri depuis longtemps.
  


  
    Le visage de Reito rougit de colère. Il se tourna vers Toru.
  


  
    — Est-ce Ran-Koshi ? s’exclama-t-il non sans amertume. Est-ce la puissante forteresse censée nous protéger de l’armée d’Arisaka ?
  


  
    Cela faisait des semaines qu’ils n’avaient que cet objectif en tête, imaginant trouver un sanctuaire où ils pourraient se reposer, recouvrer leurs forces et enseigner l’art du combat aux Kikori, derrière les énormes murailles protectrices.
  


  
    Or, ce qu’ils venaient de découvrir n’était rien d’autre qu’une barrière de planches et de bûches derrière lesquelles s’abriter. Horace constata que la palissade était à moitié écroulée sur la gauche. Des attaquants n’auraient aucun mal à y pratiquer une brèche d’au moins cinq mètres de long.
  


  
    Toru, lui, restait impassible.
  


  
    — C’est Ran-Koshi, affirma-t-il.
  


  
    Il n’avait pas été présent, des semaines plus tôt, lorsque Shigeru et Shukin avaient décrit la place forte légendaire. On lui avait simplement demandé de conduire l’empereur et ses troupes jusqu’à cet endroit, et il s’était exécuté. Comme la plupart des Kikori, Toru avait toujours su que Ran-Koshi n’était qu’une simple palissade jetée en travers de cette vallée, et il avait supposé que Shigeru et ses partisans le savaient eux aussi. À quoi s’attendaient-ils donc ? Toru, sans un mot, fixa calmement le Senshi furibond.
  


  
    Désemparé, Reito écarta les mains. Quelle frustration, pensa-t-il. Pire encore, il avait l’impression d’avoir trahi la confiance que Shigeru et Shukin avaient placée en lui. Ils avaient gravi des sentiers boueux des semaines durant en transportant leurs blessés, passant sur des pistes où le moindre faux pas pouvait être désastreux. Shukin et ses guerriers s’étaient sacrifiés afin qu’ils puissent distancer Arisaka. Avaient-ils enduré pareilles épreuves… pour ça ? L’espace d’un instant, il fut tenté de dégainer son katana et de transpercer le ventre du Kikori. Il parvint cependant à se ressaisir. Le visage défait, il regarda Horace.
  


  
    — Que vais-je dire à l’empereur ?
  


  
    Le jeune chevalier, remis de sa déception initiale, hochait lentement la tête en examinant les alentours.
  


  
    — Dites-lui que nous avons trouvé Ran-Koshi.
  


  
    Reito s’apprêtait à répliquer avec aigreur quand Horace leva la main pour l’en empêcher et indiqua les montagnes qui les cernaient de tous côtés.
  


  
    — Voici les puissantes fortifications de la forteresse. Aucune armée ne pourrait les escalader, ni les détruire. La palissade est seulement un portail qui mène dans l’enceinte de la place forte.
  


  
    — Mais elle tombe en ruine ! s’emporta le Senshi, désespéré.
  


  
    Horace posa la main sur son épaule pour l’apaiser. Il comprenait la réaction de Reito, provoquée par son sens du devoir.
  


  
    — Elle est vétuste, c’est vrai, mais la charpente est en bon état… de plus, il est possible de la consolider. Il suffit de remplacer certaines traverses. N’oubliez pas que nous disposons de deux cents Kikori, lesquels sont bûcherons et charpentiers, ajouta-t-il avant de se tourner vers Toru. Vous pourriez remettre cette palissade d’aplomb en trois ou quatre jours, n’est-ce pas ?
  


  
    — Bien sûr, Kurokuma, répondit-il, heureux que le gaijin ait compris que l’endroit pouvait faire une forteresse adéquate. Nous pouvons aussi reconstruire ces huttes afin d’avoir des abris secs avant l’hiver.
  


  
    Reito, qui voyait désormais les lieux d’un nouvel œil, sentit son anxiété diminuer. Kurokuma avait raison : aucune troupe armée n’aurait pu franchir ces murailles ; de plus, il devait être simple de tenir un siège devant cette palissade étroite.
  


  
    Une autre pensée lui traversa l’esprit.
  


  
    — D’ici quelques semaines, le défilé sera enseveli sous des mètres de neige, affirma-t-il. L’ennemi sera donc incapable d’approcher la forteresse en grand nombre.
  


  
    Puis, se tournant vers Toru, il s’inclina profondément.
  


  
    — Veuillez excuser mon comportement, Toru-san. J’ai parlé sans réfléchir.
  


  
    Le Kikori lui rendit son salut, un peu embarrassé. Il n’avait pas l’habitude qu’un Senshi courbe la tête devant lui.
  


  
    — Il est inutile de vous excuser, seigneur Reito, marmonna-t-il.
  


  
    — Reito-san, le corrigea le Senshi d’un ton ferme.
  


  
    Le Kikori écarquilla les yeux : le guerrier lui proposait d’oublier le titre honorifique de « seigneur » et d’employer « san » accolé à son nom, un terme plus égalitaire. Horace observa les deux hommes. À présent accoutumé à l’étiquette rigide des Nihon-Jan, il comprenait que Reito venait de franchir un pas de géant. C’était de bon augure pour les mois à venir, songea-t-il. Mieux valait que les Kikori soient traités sur un pied d’égalité plutôt que comme des sujets obéissants. Les attirant tous deux à lui, il leur donna une claque sur l’épaule.
  


  
    — Allons annoncer la bonne nouvelle à l’empereur, déclara-t-il.
  


  
    Ils parcourent la courte distance qui les séparait de la colonne d’un pas plus léger. Après des semaines dans la montagne, ils avaient atteint leur destination. Bientôt, ils pourraient se reposer.
  


  
    En les voyant revenir, Shigeru bondit sur ses pieds.
  


  
    — Alors, avez-vous trouvé la forteresse ? demanda-t-il, impatient.
  


  
    — Oui, seigneur, répondit Reito. Elle est à une centaine de mètres. Cependant, il faut que je vous dise… ce n’est pas…
  


  
    Il s’interrompit, hésitant.
  


  
    — Ce n’est pas exactement ce à quoi nous nous attendions, expliqua Horace. Il s’agit d’une place forte naturelle, et non bâtie de main d’homme. Néanmoins l’endroit nous conviendra à merveille.
  


  
    Pour la première fois depuis des semaines, Shigeru sourit. Horace sentit qu’on lui ôtait un poids énorme des épaules.
  


  
    — L’entrée a besoin d’être réparée, poursuivit le jeune chevalier, mais les Kikori s’en chargeront aisément. Ils pourront aussi construire des cabanes et un abri pour les blessés.
  


  
    Il était conscient du fait que ces derniers, constamment exposés au froid mordant et aux intempéries, avaient subi ce périple sans jamais se plaindre. En chemin, quelques-uns avaient même succombé à leurs blessures. Les survivants auraient désormais plus de chances de s’en sortir.
  


  
    La nouvelle s’était rapidement répandue le long de la colonne. Sans qu’on leur en donne l’ordre, Kikori et Senshi se relevaient déjà et se mettaient en route.
  


  
    — Merci de nous avoir guidés à travers les montagnes jusqu’ici, Reito, dit Shigeru. Maintenant, allons visiter mon palais d’hiver.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Ils gravirent la palissade à l’endroit où celle-ci était écroulée, en avançant avec prudence sur les planches brisées. En arrivant de l’autre côté, Horace s’arrêta net.
  


  
    La vallée s’élargissait, tandis que le sol continuait de grimper légèrement. Cet espace découvert, parsemé de huttes et de cabanes, était plus vaste qu’il l’avait d’abord cru.
  


  
    — On dirait que l’endroit n’a été abandonné que récemment, fit-il observer.
  


  
    Puis, s’approchant des petits bâtiments et avisant leur état de délabrement avancé, il rectifia :
  


  
    — Peut-être pas récemment, dit-il à Reito. Mais il y a quelques décennies, c’est certain. En tout cas, Ran-Koshi n’est pas resté vide pendant des siècles.
  


  
    Le bois des huttes, comme celui de la palissade, était gris et sec. Les toits de chaume ou de galets étaient pour la plupart effondrés.
  


  
    Kikori et Senshi contemplaient les lieux avec étonnement. Soudain, l’un des bûcherons parti en exploration sortit d’une hutte.
  


  
    — Kurokuma ! appela-t-il, enthousiaste. Par ici !
  


  
    Horace s’empressa de le rejoindre. Le bâtiment, plus grand et d’apparence plus solide que les autres, était dépourvu de fenêtres.
  


  
    — Cela ressemble davantage à un entrepôt, murmura le chevalier.
  


  
    Hypothèse qui lui fut confirmée lorsqu’il entra avec circonspection, levant les yeux pour s’assurer que le toit n’allait pas s’écrouler sur lui.
  


  
    L’intérieur était jonché de vieilles caisses de bois et de morceaux de toile moisie – vestiges, probablement, de sacs de victuailles. Des animaux avaient dû rôder ici au fil du temps, en quête de nourriture. Ce fut surtout une étagère placée au centre de la salle, qui attira son attention.
  


  
    — Des armes, Kurokuma ! s’écria le Kikori qui l’avait appelé. Regardez !
  


  
    Il y avait en effet nombre de lances, de piques et d’épées à lame droite, plus lourdes que les katanas des Senshi. Les pommeaux de bois et de cuir, pourris par les années, tomberaient certainement en poussière si on les touchait, songea Horace. Quant aux lames de fer, elles étaient couvertes de rouille et inutilisables, ainsi qu’il le comprit au premier coup d’œil. Naguère, elles avaient dû être de bonne qualité, mais elles auraient été maintenant plus dangereuses pour celui qui s’en serait servi que pour un ennemi potentiel.
  


  
    — On peut les prendre ? s’enquit le Kikori.
  


  
    — Non, elles sont trop vieilles et trop rouillées, précisa Horace en secouant la tête.
  


  
    Il se tourna vers Reito, qui l’avait suivi à l’intérieur.
  


  
    — Savez-vous qui a pu construire cet entrepôt ? demanda-t-il en balayant d’un geste la vaste salle.
  


  
    Le Senshi s’avança et examina l’une des épées.
  


  
    — Sans doute des brigands, répondit-il. L’endroit devait faire un repaire idéal lorsqu’ils pillaient les villages kikori et les vallées situées en contrebas.
  


  
    — En tout cas, ils sont partis depuis longtemps, déclara Horace.
  


  
    — Je crois que nous bâtirons nos propres cabanes, précisa Reito. Je préfère m’endormir sans avoir à m’inquiéter : ces toits pourraient s’effondrer d’un moment à l’autre.
  


  
    Ils établirent leur campement derrière la palissade. Pour l’instant, ils s’abriteraient sous des tentes, mais Horace avait déjà donné des instructions aux Kikori afin qu’ils érigent des maisons et une infirmerie. Il leur demanda aussi d’entamer la rénovation de la palissade en s’occupant en priorité de la partie la plus endommagée.
  


  
    Il était fort aise de partager ces responsabilités avec Reito, lequel pouvait de ce fait se consacrer à l’empereur. Reito était peut-être un Senshi, mais il était avant tout un courtisan, non un général, et Horace était plus compétent que lui pour organiser la défense de Ran-Koshi.
  


  
    Suivi par une douzaine de Kikori – les chefs des villages ralliés à l’empereur –, il se dirigea vers la palissade d’un pas énergique, content que ces hommes acceptent aussi promptement d’obéir à un gaijin. De surcroît, ils étaient désireux de coopérer : la situation les obligeait à oublier toute rivalité qui avait pu exister entre leurs villages respectifs.
  


  
    L’un d’eux fit observer que la vallée offrait peu de bois de construction et qu’il faudrait envoyer des groupes en chercher plus bas, à quelques jours de marche.
  


  
    Horace acquiesça.
  


  
    — Demain, nous nous reposerons, annonça-t-il. Ensuite, nous nous mettrons à la tâche.
  


  
    Les Kikori approuvèrent cette décision : une journée de relâche leur permettrait de travailler avec plus d’efficacité le surlendemain. Sur ce, ils saluèrent le jeune guerrier, qui les imita. Cela lui était devenu naturel, songea Horace. Puis il chercha du regard Eiko et Mikeru, qui s’éloignaient rarement de lui : depuis quelques semaines, il avait pris l’habitude de leur assigner des tâches spécifiques.
  


  
    — Eiko, peux-tu envoyer quelques hommes un peu plus bas dans la vallée, afin de surveiller l’approche d’Arisaka ?
  


  
    — J’irai moi-même, Kurokuma, déclara le bûcheron à la carrure massive.
  


  
    — Non, j’ai besoin de toi sur place. Contente-toi de choisir des hommes de confiance.
  


  
    — Voulez-vous que je parte avec eux, Kurokuma ? s’enquit Mikeru.
  


  
    Le jeune garçon, qui leur avait servi de guide de Mura à Kawagishi – échappant ainsi aux Senshi d’Arisaka –, était intelligent et dynamique, toujours prêt à rompre la monotonie de la longue marche.
  


  
    — J’ai autre chose à te demander. Avec trois ou quatre de tes compagnons, explorez cette vallée et trouvez le sentier secret qui mène à l’extérieur de la forteresse.
  


  
    Surpris, les deux Kikori froncèrent les sourcils.
  


  
    — Un sentier secret, Kurokuma ? Vraiment ? dit Mikeru en parcourant du regard les fortifications rocheuses qui les encerclaient.
  


  
    Elles lui paraissaient impénétrables.
  


  
    Horace affichait un sourire déterminé.
  


  
    — Cet endroit a déjà servi de place forte. Mais c’est aussi un piège, un cul-de-sac. Aucun général ne laisserait ses soldats dans un tel lieu à moins de connaître l’existence d’une autre issue. Croyez-moi : ce passage secret existe, quelque part. Même s’il est sans doute étroit et difficile d’accès, il est bel et bien là. À vous de le découvrir.
  


  


  
    [image: 030]

  


  
    Le Loup Will s’engagea à la rame dans la crique étroite. Il n’y avait pas un souffle de vent et la surface de l’eau était étale, à peine troublée par les vaguelettes provoquées par chaque coup de rame et par la ligne écumeuse que le navire laissait dans son sillage.
  


  
    Le drakkar avait quitté Iwanai quatre jours plus tôt pour longer la côte ouest du Nihon-Ja. Un vent frais soufflait et Gundar avait fait hisser les deux voiles triangulaires à bâbord et à tribord, perpendiculairement à la coque. Dans cette position, que le skirl surnommait « les ailes d’oie », elles formaient un M géant. Grâce à ce vent arrière, ils avaient pu naviguer plus vite qu’à l’ordinaire.
  


  
    Ainsi que Halt l’avait constaté en étudiant la carte maritime, quelques journées en mer leur avaient fait gagner plusieurs semaines d’un voyage pénible et harassant à travers les montagnes. De même, ils avaient évité d’attirer l’attention des patrouilles d’Arisaka. Ils avaient à présent atteint le nord du pays : quelque part dans les terres se dressait la forteresse de Ran-Koshi.
  


  
    — Arrêtons-nous un instant, Gundar, dit posément le vieux Rôdeur.
  


  
    Le skirl lança un ordre bref et discret ; les rames s’immobilisèrent. Ils éprouvaient le besoin de parler à voix basse ; tout était si calme et silencieux alentour !
  


  
    Du moins, pour le moment. Seul le temps leur dirait ce qui se cachait derrière le rideau d’arbres qui bordait le rivage. Au-delà des premières collines dont les pentes étaient moins boisées s’élevaient des montagnes partiellement enneigées.
  


  
    Le Loup Will se mit à dériver avec lenteur, comme reposant sur son reflet, tandis que l’équipage et les passagers examinaient le rivage, en quête du moindre mouvement.
  


  
    — Êtes-vous déjà venu par ici, Atsu ? demanda Selethen.
  


  
    Le guide fit non de la tête.
  


  
    — Non, seigneur. Par conséquent, je ne connais pas les Kikori de cette province. Mais cela ne devrait pas poser de problème : ce peuple est loyal à l’empereur. Il me suffira d’établir le contact avec les tribus des environs.
  


  
    — Tant que vous ne croisez pas les hommes d’Arisaka, cela devrait aller, répliqua Halt d’un ton sec.
  


  
    — Nous ignorons toutefois s’ils ont réussi à atteindre ces régions lointaines, répondit Atsu.
  


  
    — Mieux vaut prévoir le pire, expliqua le vieux Rôdeur avec un haussement d’épaules. De cette façon, il ne peut vous surprendre lorsqu’il survient.
  


  
    Sur ce, il se tourna vers Gundar.
  


  
    — Vous pourriez camper sur cette île que nous venons de passer, plutôt que sur la côte, suggéra-t-il.
  


  
    — La même idée m’a traversé l’esprit, acquiesça le skirl. Si ça s’trouve, on va être là pendant des semaines, voire des mois. T’as raison, on s’ra plus tranquilles sur l’île.
  


  
    Il avait été décidé que Gundar et ses marins ne les accompagneraient pas dans les montagnes. Un capitaine de drakkar hésitait toujours à abandonner son navire, même pour un court laps de temps – or, comme il venait de le souligner, Halt et les autres s’absenteraient peut-être durant des mois. Les Skandiens ramèneraient Atsu à Iwanai, puis reviendraient dans cette crique pour y passer l’hiver ; ils mettraient le navire à sec sur le rivage, à l’abri des marées et des tempêtes, et bâtiraient quelques huttes. Les loups des mers avaient l’habitude d’hiberner ainsi lorsqu’ils voyageaient. De surcroît, Gundar avait profité de leur bref séjour à Iwanai pour se réapprovisionner ; ils ne manqueraient donc de rien. Sans compter qu’ils pourraient se rendre sur la côte pour y chasser et puiser de l’eau douce s’il n’y en avait pas sur l’île, située à quatre cents mètres du littoral – une aubaine : ils y seraient en sécurité et, en cas d’attaque, verraient l’ennemi arriver de loin.
  


  
    — Nous allons rejoindre le rivage en canot, déclara Halt. Ensuite, partez sur l’île. Nous camperons sur la plage ce soir, pendant qu’Atsu essaiera de contacter les gens du coin.
  


  
    Moins d’une heure plus tard, Halt et ses compagnons contemplaient le drakkar qui pivotait sur toute sa longueur, puis prenait de la vitesse en direction du large. Campé à la poupe, Gundar leur adressa un salut d’adieu.
  


  
    Lorsque Le Loup Will eut disparu, Will se sentit étrangement seul. Il n’eut cependant pas le temps de se morfondre : ils avaient beaucoup à faire.
  


  
    — Dressons notre campement, dit Halt. Atsu, préférez-vous attendre l’aube pour vous mettre en route ?
  


  
    Le guide jeta un coup d’œil au soleil qui baissait. Il restait sans doute une heure de jour.
  


  
    — Mieux vaut que j’y aille tout de suite. Nous avons probablement déjà été repérés : autant que je rencontre les Kikori des environs au plus vite afin qu’ils ne se méprennent pas sur nos intentions.
  


  
    Tandis que les autres commençaient à s’affairer et à ramasser du bois pour le feu, Atsu s’éclipsa dans la forêt. Will, occupé à monter sa tente, le regarda s’éloigner, puis reprit sa tâche. Voyant que Selethen, peu familier des tentes de Rôdeur, observait avec perplexité les cordes, les tendeurs et la bâche, Will s’empressa d’aller l’aider.
  


  
    — Merci. D’ordinaire, ce sont mes serviteurs qui se chargent de ce genre de corvée, précisa le Wakir avec un petit sourire.
  


  
    — Heureux de pouvoir vous être utile, dit le jeune Rôdeur. Tant que vous êtes prêt à partager votre tisane avec nous.
  


  
    — Excellente idée, répondit l’Arridien en fouillant dans son sac.
  


  
    Ses herbes à tisane étaient plus odorantes et de meilleure qualité que celles de Halt et de Will. Durant le voyage en mer, ils s’étaient montrés parcimonieux avec leurs réserves, sachant qu’ils n’en trouveraient pas au Nihon-Ja. Mais à présent, Will estimait qu’ils avaient bien mérité une tasse de ce breuvage.
  


  
    Cassandra et Alyss, qui avaient découvert une source d’eau douce un peu à l’écart de la plage, étaient allées remplir leurs outres. En attendant leur retour, Will et Selethen entreprirent de faire un feu. Adossé à un rondin, Halt, qui étudiait la carte de la région, leva les yeux vers son ancien apprenti. Celui-ci le dévisagea avec hésitation.
  


  
    — Tu crois qu’on peut allumer un feu ?
  


  
    Le vieux Rôdeur réfléchit quelques secondes.
  


  
    — Pourquoi pas ? Comme l’a dit Atsu, les gens qui vivent dans les parages sont sans doute déjà au courant de notre présence.
  


  
    — Penses-tu que nous sommes en danger ? s’enquit Will, conscient que Halt ne cessait de lancer des coups d’œil méfiants alentour.
  


  
    — Je suis toujours sur le qui-vive en territoire inconnu, répliqua-t-il. Cela vaut mieux.
  


  
    — Votre vigilance vous a en tout cas permis de rester en vie jusqu’à aujourd’hui, intervint Selethen en esquissant un sourire.
  


  
    — Oui, jusqu’ici, la chance m’a souri. De plus, Atsu ne cesse d’affirmer que les Kikori soutiennent l’empereur. Cependant, qui sait ? Certains ont peut-être rejoint Arisaka.
  


  
    — Vraiment ? s’étonna Will. Tu en es certain ?
  


  
    — Non, mais c’est envisageable. Nous nous en remettons au jugement d’Atsu sans le connaître vraiment. Peut-être manque-t-il de perspicacité.
  


  
    À cet instant, Cassandra et Alyss arrivèrent, chargées de plusieurs outres de peau remplies d’eau. La princesse parcourut le campement du regard.
  


  
    — Quelle installation charmante, si loin de chez nous, commenta-t-elle, radieuse.
  


  
    — Quelles tristes mines ! s’exclama la Messagère, qui n’avait pas manqué de remarquer les visages rembrunis de Selethen et des deux Rôdeurs. Il y a un souci, Halt ?
  


  
    Celui-ci lui sourit.
  


  
    — Non, plus depuis que nous avons de l’eau pour notre tisane. Tout est pour le mieux, ajouta-t-il pour la rassurer.
  


  
    Après avoir bu une tasse de sa boisson préférée, Will se mit à préparer le repas. Au marché d’Iwanai, il avait acheté plusieurs poulets qu’il entreprit de désosser afin de les laisser mariner dans un mélange d’huile, de miel et de sauce noire et salée – un produit culinaire incontournable au Nihon-Ja.
  


  
    Atsu lui avait appris à cuisiner du riz et le jeune Rôdeur laissa une marmite fumante sur les braises du feu pendant qu’il préparait une salade d’oignons et de feuilles vertes qui ressemblaient à des épinards. Comme à son habitude, il avait emporté ses propres ingrédients, grâce auxquels il concocta un assaisonnement relevé.
  


  
    — Il est fort agréable de connaître un homme sachant cuisiner, déclara Alyss, assise près du feu, le dos contre une souche d’arbre.
  


  
    — J’ai entendu dire que tu ne t’en sortais pas trop mal, toi non plus, ajouta Cassandra en se tournant vers Halt.
  


  
    Celui-ci but une autre gorgée de tisane. Au-dessus de sa tasse, ses yeux pétillaient.
  


  
    — Ce genre d’enseignement fait partie de l’apprentissage d’un Rôdeur, précisa-t-il. Aucune loi ne nous oblige à nous nourrir de biscuits secs et d’eau froide lorsque nous partons en mission. Un bon repas permet souvent de reprendre courage. Il y a quelques années, Crowley a demandé à maître Chubbs de nous proposer des recettes. Depuis, tout apprenti Rôdeur de troisième année suit un cours de cuisine d’une durée de trois mois.
  


  
    — Qu’allez-vous nous préparer ? s’enquit alors Selethen.
  


  
    Halt vida sa tasse, puis en regarda le fond avec un air de regret. L’espace d’un instant, il fut tenté de remettre de l’eau sur le feu, mais il se ravisa – il ne pouvait se permettre de gaspiller leurs maigres réserves de tisane.
  


  
    — Ce n’est pas moi qui cuisine ce soir, mais Will. Il adore ça, et je ne voudrais pas le priver de ce plaisir.
  


  
    L’intéressé, occupé à placer des morceaux de poulet sur des piques de bois, leva les yeux.
  


  
    — De plus, chacun sait que Halt a déjà brûlé plusieurs casseroles en laissant de l’eau bouillir trop longtemps.
  


  
    Tous éclatèrent de rire. Will était sur le point de poursuivre son récit des déboires de son ancien maître lorsque celui-ci tentait de cuisiner, quand il se figea, les yeux rivés sur les ombres à l’orée des arbres qui bordaient la plage. Il posa sa brochette et se redressa en portant d’instinct la main au manche de son grand couteau.
  


  
    — Nous avons de la compagnie.
  


  
    Des silhouettes émergeaient des bois, portant des vêtements en fourrure et en peau de mouton ; toutes étaient armées de lances et de haches.
  


  
    Les compagnons de Will se levèrent à leur tour. Halt, qui avait déjà son arc à la main, se hâta de ramasser son carquois posé près de lui et le passa en bandoulière. D’un même mouvement, il prit une flèche et l’encocha. Selethen, circonspect, plaça la main sur son bras.
  


  
    — Ils sont trop nombreux, Halt. Peut-être est-il plus prudent de parlementer.
  


  
    Le Wakir disait vrai : une vingtaine d’hommes au moins s’approchaient d’eux.
  


  
    — Où diable est passé Atsu ? marmonna Will non sans amertume. C’est maintenant qu’on aurait besoin de lui.
  


  
    Il scruta les arbres, espérant apercevoir leur guide. Sans succès. Son arc était tout près, mais Selethen avait raison : toute forme de résistance aurait été inutile face à autant d’individus.
  


  
    Les nouveaux venus formèrent un demi-cercle devant le petit groupe resté près du feu. Ils observaient les étrangers avec dureté et méfiance. Halt reposa son arc et écarta les mains devant lui en signe de paix. Selethen suivit son exemple en retirant les doigts du manche de son sabre.
  


  
    L’un des hommes prit la parole.
  


  
    — Le comprends-tu, Alyss ? s’enquit Halt.
  


  
    La jeune fille lui jeta un regard. Elle semblait hésitante.
  


  
    — C’est du nihon-jan, mais il a un fort accent que je ne reconnais pas. J’ai du mal à saisir ses mots avec exactitude. Je crois qu’il veut savoir qui nous sommes.
  


  
    — Logique, fit Will.
  


  
    L’individu qui avait parlé le dévisagea et ajouta quelque chose d’incompréhensible. À son ton, il était évident qu’il était furieux.
  


  
    — Laisse donc faire Alyss, Will, conseilla Halt à voix basse.
  


  
    Le Nihon-Jan regarda le vieux Rôdeur ; mais comme ce dernier était visiblement le chef du groupe, le fait qu’il ait parlé ne parut pas le déranger.
  


  
    — Demande-lui s’il a vu Atsu, dit Halt.
  


  
    Alyss choisit ses mots avec soin ; pour autant, l’homme rétorqua sèchement. Il ne connaissait personne du nom d’Atsu. Il répéta sa première question, avec plus d’insistance cette fois.
  


  
    — Il veut absolument savoir qui nous sommes, expliqua la jeune Messagère.
  


  
    — Raconte-lui que nous sommes de simples voyageurs, dit le vieux Rôdeur. Notre navire est endommagé et l’équipage nous a débarqués ici.
  


  
    Alyss fit de son mieux pour s’exprimer. En guise de réponse, le Nihon-Jan émit un grognement ; puis il lança une autre question.
  


  
    — Il demande où nous allons, traduisit Alyss. Crois-tu que je peux mentionner Shi…
  


  
    Elle s’interrompit, consciente d’avoir failli commettre une erreur – le Nihon-Jan aurait probablement reconnu le nom de l’empereur.
  


  
    — Non, pas un mot à ce sujet, reprit Halt. Nous ignorons si ces gens sont ses partisans. Contente-toi de préciser que nous sommes à la recherche des Kikori.
  


  
    La situation était des plus délicates. Il était fort probable que ces hommes soient de fidèles sujets de l’empereur, opposés à Arisaka. Mais comment en avoir la certitude ? Si Alyss précisait qu’ils souhaitaient trouver Shigeru, ses compagnons et elle risquaient d’être capturés.
  


  
    La jeune Messagère entreprit de traduire l’explication de Halt. Cependant, les Nihon-Jan avaient reconnu le terme « Kikori » : leur meneur se frappa la poitrine en répétant à plusieurs reprises : « Kikori ».
  


  
    — Je suppose que tu as compris, Halt, déclara Alyss.
  


  
    — Mais dans quel camp sont-ils ? intervint Cassandra. C’est la seule question qui pose problème…
  


  
    L’homme se tourna vers les siens. Aussitôt, les Kikori se déployèrent pour encercler les voyageurs en leur adressant des signes autoritaires.
  


  
    Leur ordre était clair : les étrangers devaient ramasser leurs affaires et les suivre. Will remarqua toutefois que les Kikori n’avaient pas fait mine de leur ôter leurs armes. Le jeune Rôdeur feignit de se diriger vers sa tente, mais le Nihon-Jan le plus proche se mit à hurler. Will eut l’impression qu’il répétait le même mot : Dammé ! Dammé !
  


  
    Le Rôdeur haussa les épaules.
  


  
    — J’ai bien compris que ma tente restait ici, grommela-t-il.
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    Horace étudiait la partie la plus endommagée de la palissade en compagnie du chef de l’équipe à laquelle il avait assigné les réparations. C’était le seul segment dont les Kikori ne s’étaient pas encore occupés. Le reste du mur défensif était désormais en excellent état : le chemin de ronde qui la longeait – une simple passerelle de bois – avait été consolidé et par endroits entièrement remplacé ; les parois avaient également été remises à neuf avec des rondins trouvés plus loin dans la vallée.
  


  
    Néanmoins, la partie délabrée posait des problèmes plus importants que prévu. Le Kikori indiqua un fossé qui courait sous la palissade.
  


  
    — À la fonte des neiges, les eaux passent par ici, Kurokuma, expliqua-t-il. Au fil du temps, elles ont abîmé les fondations du mur : il nous en faut de nouvelles.
  


  
    — En espérant qu’il ne pleuvra pas, dit Horace en se grattant le menton. Il serait inutile d’en bâtir d’autres si l’eau les balaie aussitôt.
  


  
    Mais l’homme secoua la tête.
  


  
    — Il fait trop froid pour qu’il pleuve. Le temps est à la neige. Et l’eau ne s’écoulera pas avant le printemps, à la fonte. De plus, il faudra plusieurs années avant que d’autres dommages soient causés.
  


  
    Le jeune chevalier dévisagea le Kikori, qui lui parut confiant. En tout cas, il semblait bien s’y connaître.
  


  
    — Parfait, qu’on s’en occupe. Je ne me sentirai pas rassuré tant que cette palissade ne sera pas entièrement retapée.
  


  
    — Cela devrait nous demander quelques jours seulement. Maintenant que les autres réparations sont achevées, je vais disposer de bras supplémentaires.
  


  
    — Très bien, répondit Horace avant de s’éloigner en direction des cabanes déjà construites par les Kikori, des travailleurs acharnés.
  


  
    Quelques jeunes bûcherons avaient été exemptés de ces tâches afin que Moka, le commandant de la garde personnelle de Shigeru, puisse les instruire au maniement des armes. Il était à présent occupé à leur montrer quelques mouvements fondamentaux en marquant le tempo à chaque coup et parade. Horace s’arrêta pour l’observer, fasciné par sa technique fort différente de la sienne. Elle lui paraissait plus élégante et plus ritualisée que les entraînements auxquels il était accoutumé. Pour être précis, elle était beaucoup plus… extravagante, se dit-il, pensant avoir trouvé le mot juste pour décrire la façon dont le Senshi faisait tournoyer son katana. Mais au-delà de cette méthode, Horace comprenait que le but était semblable au sien.
  


  
    Moka cessa sa démonstration et ordonna aux Kikori, équipés des sabres qui avaient appartenu aux Senshi tués à Kawagishi, de répéter la séquence qu’il venait d’exécuter. Le commandant, le visage impassible, regardait les jeunes gens qui tentaient d’imiter ses gestes. Malheureusement, ils manquaient encore de coordination et leurs mouvements étaient des plus maladroits. Reito vint rejoindre Horace.
  


  
    — Ils ne sont pas très habiles, constata ce dernier.
  


  
    — Les Senshi commencent leur apprentissage dès l’âge de dix ans, expliqua Reito. On ne peut pas s’attendre à ce que de simples bûcherons maîtrisent cet art en quelques semaines.
  


  
    — Je me demande même si plusieurs mois leur suffiraient, fit remarquer Horace, désabusé. Il leur faudra affronter des guerriers entraînés depuis l’enfance.
  


  
    — Quelle autre solution envisager ? soupira Reito.
  


  
    — Si seulement je le savais, répliqua le chevalier.
  


  
    La palissade et les murailles naturelles les protégeraient durant l’hiver, mais il craignait la confrontation avec les guerriers d’Arisaka au retour du printemps.
  


  
    — J’ai parfois l’impression que nous ne faisons que retarder l’inévitable, ajouta-t-il.
  


  
    Avant que Reito puisse répondre, quelqu’un cria le nom d’Horace. Ils se tournèrent vers la vallée : Mikeru et deux de ses compagnons remontaient la pente en courant. Plusieurs Kikori interrompirent leur entraînement pour les regarder s’approcher. Le commandant les rappela à l’ordre, furieux, et les jeunes gens, penauds, reprirent leur exercice.
  


  
    — Voyons ce que Mikeru me veut, dit Horace.
  


  
    — Il a l’air excité. Peut-être nous rapporte-t-il une bonne nouvelle ?
  


  
    — Cela nous changerait, rétorqua le chevalier tandis qu’ils se dirigeaient vers le Kikori.
  


  
    Dès qu’il les vit, Mikeru marqua une pause pour reprendre son souffle.
  


  
    — Nous l’avons trouvé, Kurokuma ! annonça-t-il, toujours pantelant.
  


  
    L’espace d’une seconde, Horace, l’esprit encore préoccupé par les réparations de la palissade et par la difficulté à former des soldats, ne comprit pas de quoi il voulait parler. Puis il se souvint de la tâche qu’il avait confiée à Mikeru quelques jours plus tôt.
  


  
    — L’issue secrète ?
  


  
    Le garçon, rayonnant, hocha la tête.
  


  
    — Vous aviez raison, Kurokuma ! Elle est étroite et sinueuse, mais elle existe !
  


  
    — Allons voir ça, déclara Horace.
  


  
    Mikeru repartit à petites foulées, puis se retourna pour s’assurer que le chevalier et Reito le suivaient. À le voir ainsi, Horace pensa à un jeune chiot un peu fou, attendant impatiemment que son maître le rattrape.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Comme l’avait précisé Mikeru, la piste, un ravin escarpé qui partait de l’intérieur de la forteresse et traversait la montagne, était étroite et accidentée. Par moments, on avait même l’impression qu’elle avait été creusée de main d’homme dans la roche. À l’évidence, les premiers occupants de Ran-Koshi avaient dû découvrir une série de fossés de ce genre et les avaient reliés afin de former un sentier presque indétectable.
  


  
    Tandis qu’ils le descendaient d’un pas prudent, des petits cailloux dégringolaient vers le bas, leur écho se répercutant sur les parois rocheuses.
  


  
    — Cette piste est plutôt difficile à emprunter, fit observer Reito.
  


  
    Horace lui jeta un coup d’œil.
  


  
    — C’est délibéré. Rares seraient les personnes qui verraient là un chemin détourné pour entrer dans la forteresse. Et même si l’ennemi en connaissait l’existence, j’ai aperçu au passage plusieurs recoins où il suffirait de poster une dizaine de soldats pour faire reculer une armée.
  


  
    — Oui, il y a de nombreux endroits où attirer l’adversaire dans un piège, étant donné que deux hommes ne peuvent y avancer de front, ajouta Reito.
  


  
    — Même chose dans l’autre sens, répondit Horace. Il faudrait du temps pour qu’une troupe armée parvienne à rejoindre Ran-Koshi par cette voie.
  


  
    — Dans l’autre sens ? s’étonna le Senshi. En quoi cela nous intéresserait-il ? Il est en effet important de connaître cette piste secrète. Nous aurons certes besoin de la fortifier et de veiller à y placer des défenseurs afin d’empêcher les guerriers d’Arisaka de l’emprunter et de nous prendre par surprise. Mais pour quelle raison voudriez-vous faire passer nos guerriers par-là ?
  


  
    Il savait qu’Horace n’envisageait pas de faire de ce ravin une voie de secours. En sus de l’empereur et de ses guerriers, Reito avait sous sa responsabilité plus de quatre cents Kikori, et parmi eux nombre de femmes et d’enfants. Il faudrait des jours pour que pareille colonne descende cette piste raide jusqu’au plateau situé à l’écart de la forteresse. Et même si une telle expédition se concrétisait, l’ennemi les repérerait lorsqu’ils arriveraient à découvert.
  


  
    Horace se contenta de hausser les épaules. C’était juste une vague supposition qui lui avait traversé l’esprit. Jusqu’à présent, ils n’avaient pris que des mesures défensives – reconstruire la palissade, trouver ce ravin et préparer leurs hommes. Mais il était dans la nature du jeune chevalier d’attaquer, de devancer l’ennemi et de le surprendre. À cet effet, ce passage pouvait leur être utile, même s’il continuait de se demander comment organiser un assaut contre des guerriers chevronnés en ne disposant que de quelques Senshi et de bûcherons sans expérience. Il fallait bien qu’il se l’avoue : il n’avait pas l’âme d’un innovateur, ni d’un génie organisateur. Il était capable de mettre en place une tactique défensive, d’étudier une position, de jauger les faiblesses potentielles d’une troupe et d’y remédier. En revanche, lorsqu’il s’agissait d’élaborer une méthode d’attaque inventive, sortant des sentiers battus, il ignorait tout simplement par où commencer.
  


  
    — Si seulement Halt et Will étaient là, soupira-t-il sans se rendre compte qu’il avait parlé à voix haute.
  


  
    — Que dites-vous, Kurokuma ? s’enquit Reito.
  


  
    — Rien d’important, Reito-san. Poursuivons notre chemin, Mikeru est déjà loin devant.
  


  
    Le jeune homme bondissait d’un rocher à l’autre, comme un cabri.
  


  
    Une fois arrivés en bas, le terrain s’aplanissait. L’entrée du ravin était bien cachée : au bout de quelques mètres, ils découvrirent un virage abrupt vers la droite. Nombreux auraient pu penser, en passant devant, qu’il ne s’agissait que d’une paroi rocheuse traversée d’une fissure. Devant l’ouverture poussaient des buissons et des arbres, sans compter les grosses pierres empilées. La palissade, elle, se trouvait au détour d’une falaise, à environ trois cents mètres de là.
  


  
    Horace examina le sol.
  


  
    — Imaginons qu’on fasse venir une centaine d’hommes armés à cet endroit. Ils pourraient s’y dissimuler afin de préparer un assaut. Peut-être durant la nuit, pour éviter d’être vus.
  


  
    De nouveau, il avait formulé sa pensée à haute voix et fut un peu surpris d’entendre Reito lui répondre :
  


  
    — C’est envisageable. Mais qui sont les cent guerriers dont vous parlez ? Nous disposons à peine de quarante Senshi capables de combattre, tandis qu’Arisaka en a dix fois plus.
  


  
    — Je sais tout ça, dit Horace d’un ton las. Simplement, je ne peux m’empêcher d’échafauder ce genre de plans. Si nous avions une force convenable, nous pourrions donner du fil à retordre à l’ennemi.
  


  
    — Et si nous avions des ailes, nous pourrions survoler l’armée d’Arisaka et fuir loin d’ici, rétorqua Reito.
  


  
    — J’en suis conscient, ces hypothèses sont probablement sans intérêt. Bon, remontons à présent.
  


  
    Le retour leur prit davantage de temps. La nuit était sur le point de tomber quand ils émergèrent des rochers éboulés. Leurs robes étaient déchirées à plusieurs endroits et la main d’Horace, qu’il s’était égratignée en tentant de se rattraper après avoir dérapé sur des cailloux, saignait.
  


  
    — Vous avez raison, dit-il à son compagnon. Il serait impossible de gravir ce ravin tout en affrontant des guerriers déterminés à défendre leur position.
  


  
    — Oui, il suffira de poster des guerriers sur ce sentier, proposa Reito.
  


  
    Horace hocha la tête. Un autre détail dont il lui faudrait se charger le lendemain, pensa-t-il.
  


  
    Alors qu’ils s’approchaient des huttes, ils entendirent des voix les appeler. Horace scruta la pénombre. Plusieurs personnes s’étaient rassemblées devant le grand bâtiment qui servait de cuisine. Un Kikori se détacha du groupe et courut à la rencontre du chevalier.
  


  
    — Kurokuma ! Venez vite ! Nous avons capturé cinq espions !
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    Les Kikori et les Senshi s’écartèrent pour laisser passer Horace et Reito. Le jeune guerrier avisa les captifs, encerclés par plusieurs hommes armés, et son cœur fut envahi d’une joie indescriptible. Comme ils lui tournaient le dos, les nouveaux venus n’avaient pas remarqué son arrivée.
  


  
    Le meneur des Kikori partis en reconnaissance se fraya un chemin dans la foule pour saluer Horace.
  


  
    — Kurokuma ! lança-t-il. Nous avons capturé ces gaijins dans les basses terres, près de la côte. Ils refusent d’expliquer leur présence ici.
  


  
    — Vraiment ? dit le chevalier. Nous devrions sans doute les faire fouetter : cela suffirait à leur délier la langue.
  


  
    Au son de sa voix, les prisonniers firent volte-face. L’espace d’un instant, ils eurent du mal à reconnaître Horace, vêtu à la manière des Nihon-Jan – un pantalon et, par-dessus sa tunique, une robe kikori qui lui arrivait au-dessus du genou, retenue par une large ceinture, costume complété par une toque de fourrure munie de rabats qui protégeaient ses oreilles du froid.
  


  
    Soudain, Cassandra laissa échapper une exclamation ravie.
  


  
    — Horace !
  


  
    Avant que les Kikori puissent l’en empêcher, elle bondit vers son ami et se jeta à son cou, le serrant si fort contre elle qu’il en eut le souffle coupé. Deux hommes voulurent s’emparer de la jeune fille, mais Horace leur fit signe de ne pas intervenir – il était trop heureux de la voir.
  


  
    — Tout va bien, dit-il pour rassurer les Nihon-Jan. Ce sont des amis à moi.
  


  
    À contrecœur, il se dégagea, bien qu’il soit fort aise de voir la princesse rester près de lui et passer son bras autour de sa taille. Il fit un grand sourire à Halt, à Will et à Alyss, qui venaient tout juste de le reconnaître en dépit de son apparence négligée de bûcheron nihon-jan.
  


  
    — Je n’ai aucune idée de la manière dont vous êtes arrivés jusqu’ici. Néanmoins, je vous en remercie !
  


  
    Les Kikori, toujours intrigués, mais comprenant que les étrangers ne représentaient aucune menace, reculèrent, tandis que les deux Rôdeurs et Alyss s’empressaient d’aller saluer Horace. Les premiers lui donnèrent quelques bonnes claques dans le dos, la seconde l’étreignit. Cassandra, qui n’avait pas lâché le jeune chevalier, l’écarta quand elle jugea que le bonjour de la Messagère avait assez duré.
  


  
    Pendant un court moment, ils parlèrent tous en même temps, sans pouvoir s’empêcher d’exprimer leur soulagement et de poser des questions qui restèrent sans réponses. Horace remarqua soudain une silhouette en retrait.
  


  
    — Selethen ? dit-il, surpris. Que faites-vous ici ?
  


  
    Le Wakir s’avança, serra le chevalier contre lui, puis le salua à la façon des Arridiens.
  


  
    — Horace, je suis ravi de vous savoir en vie. Nous nous sommes tous inquiétés.
  


  
    — Mais… comment avez-vous pu…
  


  
    Avant qu’il puisse terminer, Will l’interrompit avec l’intention de clarifier les choses – sans se douter qu’il s’apprêtait à les rendre plus compliquées encore, comme à l’ordinaire.
  


  
    — Nous étions tous à Toscano pour la signature du traité. Du moins Cassandra n’y était pas encore. Elle est arrivée plus tard. Et lorsqu’elle nous a raconté que tu avais disparu, nous avons embarqué à bord du drakkar de Gundar – tu devrais voir ça : il a une nouvelle voile qui lui permet de naviguer contre le vent ! Et juste avant notre départ, Selethen a décidé de se joindre à nous, étant donné que tu es un vieux camarade à lui, et ensuite...
  


  
    Il n’alla pas plus loin. Halt, avisant la confusion grandissante d’Horace, leva la main pour que se taise enfin son ancien apprenti.
  


  
    — Doucement, Will ! Essayons de relater les événements dans l’ordre, veux-tu ? Horace, y a-t-il un endroit où discuter tranquillement ? Nous devrions nous asseoir et chacun pourra alors informer les autres des dernières nouvelles.
  


  
    — Bonne idée, Halt, répondit Horace, soulagé.
  


  
    Will, un peu gêné, comprit qu’il s’était emballé.
  


  
    — Bref, nous voilà rendus, conclut-il malgré tout.
  


  
    Puis son embarras céda la place à la joie de revoir Horace, qui, après tout, était son meilleur ami.
  


  
    Le jeune chevalier présenta Reito à ses compagnons. Le Senshi s’inclina devant chacun d’eux et ils lui rendirent la pareille. Horace, désormais accoutumé à ces pratiques, s’aperçut de leur raideur ; Selethen fut le seul à s’exécuter avec une certaine grâce, en y ajoutant son salut arridien. Puis Horace les présenta aux Nihon-Jan assemblés autour d’eux, qui assistaient à ces échanges avec un intérêt non déguisé. Senshi et Kikori s’inclinèrent à leur tour, imités par les voyageurs.
  


  
    — Décidément, ils adorent les courbettes, dans ce pays, marmonna Will.
  


  
    — Tu as raison, répliqua joyeusement Horace, qui n’était pas encore remis de ces retrouvailles. Allons dans ma cabane. Reito-san, voulez-vous demander à l’empereur s’il acceptera de nous recevoir d’ici une demi-heure ?
  


  
    — Bien sûr, Kurokuma, acquiesça le Senshi avant de s’incliner brièvement et de s’éloigner.
  


  
    Horace, sans réfléchir, avait lui aussi penché la tête. Will l’imita, sans savoir s’il était censé agir ainsi.
  


  
    — Ces gens passent donc leur temps à ça ? s’enquit-il.
  


  
    — Oui, et tu t’y feras, répondit son ami.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    La cabane que les Kikori avaient bâtie pour Horace était spacieuse et confortable. Son sac de couchage était roulé dans un coin. Les six compagnons s’installèrent autour d’une table basse placée au centre de l’unique pièce, laquelle était chauffée par un petit brasero. Ils prirent d’abord le temps de relater les événements des derniers mois.
  


  
    — J’ignore ce qui est arrivé à Atsu, ajouta Halt, qui achevait son récit. S’il est rentré au campement, notre absence doit certainement l’inquiéter.
  


  
    — J’enverrai quelqu’un le prévenir, proposa Horace. Il ne trouvera aucun Kikori près du rivage : ils nous ont tous rejoints ici. Ceux que vous avez croisés appartiennent à une patrouille chargée de surveiller l’arrivée d’Arisaka. Mais dites-moi, pourquoi ne leur avez-vous pas expliqué que vous étiez à notre recherche ?
  


  
    — Comment aurions-nous su qu’ils étaient des vôtres ? répliqua Alyss. Nous craignions de mentionner l’empereur, au cas où ces hommes auraient été alliés à Arisaka. Je crois qu’ils ont eu les mêmes soupçons à notre égard, en nous prenant pour des espions étrangers.
  


  
    — Et ils n’ont pas prononcé ton nom, ajouta Will. Ils nous ont simplement dit qu’ils nous conduisaient à Kurokuma. Nous ne savions même pas s’il s’agissait d’un lieu ou d’un individu. Au fait, qu’est-ce que ça signifie ?
  


  
    — Selon eux, c’est un terme qui exprime le plus grand respect, précisa Horace sans oser leur avouer qu’il ignorait le sens de ce mot.
  


  
    — Et l’empereur ? s’enquit Halt. Que sais-tu de lui ? Visiblement, il t’impressionne.
  


  
    — En effet. C’est un homme bon, honnête et d’une bravoure inouïe. Il s’efforce d’améliorer les conditions de vie de ses sujets et de leur donner voix au chapitre.
  


  
    — Ce qui explique pourquoi Arisaka le déteste, constata le vieux Rôdeur.
  


  
    — Exactement. Shigeru a le courage de ne pas céder devant ce renégat. Malheureusement, il n’a rien d’un stratège. Il a reçu un entraînement guerrier, bien entendu, comme tous les membres de sa classe sociale, mais il n’a pas de connaissances militaires.
  


  
    — Ce rôle revenait à Shukin, si j’ai bien saisi ? dit Cassandra.
  


  
    Une expression de tristesse passa dans les yeux d’Horace.
  


  
    — Oui, Shukin se chargeait de ces questions. Je crois que sa mort a bouleversé l’empereur. Il a besoin d’aide.
  


  
    — Une aide que tu as su lui apporter, précisa Selethen.
  


  
    — Je ne pouvais tout de même pas le laisser se débrouiller seul. Ses autres conseillers sont des courtisans, pas des généraux. Et ses guerriers les plus expérimentés sont encore novices, incapables d’organiser une vraie campagne militaire.
  


  
    Son visage s’illumina.
  


  
    — Voilà pourquoi je suis si content de vous savoir à mes côtés !
  


  
    — Il est sans doute temps d’aller faire la connaissance de cet empereur, proposa Halt.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Shigeru les accueillit avec courtoisie, leur souhaitant la bienvenue dans son pays et leur demandant s’ils avaient fait bon voyage. Il alla même jusqu’à s’excuser de la situation dans laquelle ils se retrouvaient.
  


  
    — Arisaka a semé la zizanie au Nihon-Ja, ajouta-t-il tristement. Et je crains de ne pouvoir vous recevoir avec tous les honneurs que vous méritez.
  


  
    Halt sourit à l’empereur.
  


  
    — Nous ne méritons aucun honneur, Votre Majesté.
  


  
    — Les compagnons de Kurokuma méritent d’être honorés, insista Shigeru en indiquant Horace. Votre jeune ami m’a rendu de fiers services, Halto-san.
  


  
    Avant de se rendre dans la cabane réservée à l’empereur, Horace avait rapidement expliqué aux nouveaux venus les bizarreries de la prononciation nihon-jan.
  


  
    — Ils ont du mal avec les mots qui se terminent sur certaines consonnes, comme le « t ». Généralement, ils ajoutent une voyelle. Par conséquent, si cela ne vous ennuie pas, Halt, je vous appellerai « Halto ». Will sera « Wirru », car ils ont aussi un peu de peine à prononcer le son « l ».
  


  
    — Je suppose que je suis « Arris » ? avait dit la jeune Messagère.
  


  
    Horace avait acquiescé.
  


  
    — Et que deviennent nos prénoms, à Selethen et moi ? avait demandé Cassandra.
  


  
    Le chevalier avait réfléchi un instant.
  


  
    — Le « l » de Selethen sera probablement prononcé comme un « r ». De même, les trois syllabes de chacun de vos noms seront énoncées un peu platement, car il n’y a pas d’accent tonique dans leur langue.
  


  
    Il avait vu juste. Shigeru écouta attentivement de quelle manière Horace présentait ses amis en employant les noms quelque peu modifiés qu’il avait choisis, puis les répéta, en y ajoutant le « san » de rigueur.
  


  
    Après ces formalités, l’empereur ordonna qu’on apporte du thé bouillant, que les voyageurs dégustèrent avec plaisir. Le temps s’était refroidi – la saison des neiges approchait.
  


  
    Horace scruta sa tasse. Même s’il ne détestait pas le thé vert, ce n’était pas ce qu’il préférait.
  


  
    — Je suppose que vous n’avez pas de tisane sur vous ? demanda-t-il aux deux Rôdeurs.
  


  
    — Si, répondit Will, mais nous avons dû la laisser dans notre campement, sur le rivage.
  


  
    — Et moi qui commençais à reprendre espoir, soupira Horace. J’enverrai des hommes chercher vos affaires.
  


  
    Shigeru avait suivi cette conversation, un sourire aux lèvres. Le soulagement du chevalier était manifeste, maintenant que ses compagnons étaient là – la présence du plus âgé d’entre eux semblait le rassurer tout particulièrement. L’empereur savait qu’Horace avait endossé maintes responsabilités depuis la mort de Shukin, et il s’était demandé si ce fardeau n’était pas trop lourd pour un si jeune homme. Horace avait à présent l’occasion de le partager, songea Shigeru. D’instinct, il faisait confiance à cet Halto-san pour trouver un moyen de s’opposer à Arisaka. Ces dernières semaines, Horace lui avait souvent parlé de cet énigmatique Rôdeur.
  


  
    — Kurokuma rêve d’une bonne tasse de cette tisane, ajouta l’empereur.
  


  
    — Votre Majesté ?
  


  
    Le plus jeune des deux Rôdeurs semblait désireux de poser une question. Shigeru lui fit signe de poursuivre.
  


  
    — Quel est donc ce nom que vous lui donnez ? Kurokuma ?
  


  
    — C’est un titre qui exprime le plus grand respect, répliqua l’empereur d’un air grave.
  


  
    — Oui, c’est ce qu’Horace nous a dit. Mais que signifie-t-il, exactement ?
  


  
    — Il me semble, commença Alyss d’une voix hésitante, que cela a quelque chose à voir avec un ours ? Un ours noir ?
  


  
    Shigeru inclina la tête dans sa direction.
  


  
    — Vous comprenez très bien notre langue, Arris-san, déclara-t-il.
  


  
    Elle rougit et, en guise de réponse, salua l’empereur.
  


  
    Horace, qui s’interrogeait depuis un bon moment sur le sens de son surnom nihon-jan, était heureux qu’on lui fournisse enfin une explication.
  


  
    — Ours noir, répéta-t-il. Sans nul doute pour la férocité dont je fais montre au combat.
  


  
    — Rien d’étonnant à cela, ajouta Will. Je t’ai déjà vu à l’œuvre, et ta férocité n’a pas d’égale…
  


  
    — Peut-être devrions-nous étudier de plus près votre système défensif, proposa Halt afin de couper court à la conversation des deux amis. Nous avons déjà trop abusé de votre temps, Votre Majesté.
  


  
    — Je vous en prie, Halto-san, appelez-moi Shigeru-san. Dans ces montagnes, je n’ai rien de majestueux, croyez-moi. Et vous tous, faites de même, ajouta-t-il en posant le regard sur chacun d’eux sans se départir de son sourire. Cela vous évitera toutes ces courbettes.
  


  
    Les voyageurs acquiescèrent. Puis, comme ils se redressaient pour partir, Shigeru leva la main.
  


  
    — Princesse, acceptez-vous, avec Ariss-san, de me tenir compagnie plus longtemps ? J’aimerais en apprendre davantage sur votre père et son royaume d’Araluen.
  


  
    — Volontiers, Votre Maj… commença Cassandra. Je voulais dire Shigeru-san.
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    Ils s’en furent d’abord inspecter les réparations de la palissade. Pendant quelques minutes, Halt examina en silence la partie la plus délabrée du mur. Le groupe de Kikori chargé de cette section s’activait à creuser de nouvelles fondations pour y placer des poutres à la verticale. Habitués à travailler en équipe, ces bûcherons étaient bien organisés. Chacun d’eux avait une tâche précise, qu’il remplissait avec efficacité. Will observait plusieurs hommes occupés à hisser une énorme bille de bois au-dessus d’un des trous. Ils réagissaient au moindre problème sans attendre les instructions de leur meneur.
  


  
    — Ils sont disciplinés, constata le jeune Rôdeur.
  


  
    — Oui, et ils coopèrent sans problème, précisa Horace.
  


  
    — Demande-leur de s’arrêter un instant, veux-tu ? dit soudain Halt.
  


  
    Le chevalier le considéra avec étonnement, puis lança malgré tout un ordre au chef d’équipe avant de se retourner vers le vieux Rôdeur.
  


  
    — Il y a un souci ?
  


  
    — Non, rassure-toi. Simplement une idée qui m’est venue. De combien d’hommes Arisaka dispose-t-il ? Et sont-ils encore loin ?
  


  
    — Cinq ou six cents guerriers, d’après nos estimations, répondit Horace. Le gros de son armée est à trois semaines de marche d’ici. Nous les avons obligés à faire un long détour lorsque nous avons détruit la passerelle. Mais s’il opère comme à son habitude, Arisaka enverra certainement une troupe en reconnaissance, laquelle, en forçant l’allure, essaiera d’atteindre Ran-Koshi avant les premières neiges.
  


  
    Halt hocha la tête.
  


  
    — Si je comprends bien, une centaine d’hommes devraient sans doute arriver d’ici une dizaine de jours ?
  


  
    — Oui. Ou un peu plus tôt, mais j’en doute. Même en voyageant léger, sans équipement, les pistes sont difficilement praticables.
  


  
    — Et si nous pouvions les accueillir comme ils le méritent, cela nous serait utile pour la suite, précisa Halt.
  


  
    — Oui, réduire leur effectif serait déjà une bonne chose, approuva Horace.
  


  
    — Parfait. Voici ce que nous allons faire : cessez les réparations de cette partie de la palissade et contentez-vous de la rafistoler de façon sommaire en vous servant du bois pourri que vous avez déjà ôté, de telle sorte que sa structure paraisse vulnérable à l’ennemi.
  


  
    Horace acquiesça, l’air pensif.
  


  
    — Vous souhaitez qu’ils concentrent leur assaut sur un endroit précis ?
  


  
    Il se demandait si c’était une bonne idée – bien qu’il ait rarement eu à douter du vieux Rôdeur par le passé.
  


  
    — Pas exactement. Derrière cette section de la palissade, bâtissez un second mur en forme de U, solide celui-ci, et un peu moins haut que le premier afin qu’il ne puisse être vu de l’extérieur. Nous les laisserons ouvrir une brèche et, quand ils chargeront, ils se retrouveront plus ou moins enfermés à l’intérieur de la seconde palissade ; nous pourrons alors nous occuper d’eux. Sur le chemin de ronde, nous disposerons des roches et des pieux que nous ferons pleuvoir sur la brèche afin de les piéger. Ainsi acculés, ils auront du mal à battre en retraite.
  


  
    Selethen hochait la tête.
  


  
    — Nous pourrions aussi empiler roches et rondins sur cette paroi rocheuse qui jouxte la palissade, ajouta-t-il en la désignant. Il devrait être simple de construire un mur de soutènement pour les retenir. Et quand l’ennemi sera à l’intérieur, il nous suffira d’abattre ce mur et l’amas de pierre et de bois s’écroulera sur eux.
  


  
    — Ingénieux, le complimenta Halt.
  


  
    Pour la première fois depuis des semaines, Horace commençait à se réjouir de la lutte à venir. Il y aurait peu de combats corps à corps, car les Kikori seraient avantagés par leur position sur le chemin de ronde. Roches, lances et pieux seraient des armes efficaces, capables d’anéantir une petite force avant qu’elle puisse approcher de trop près.
  


  
    — Je suis content que vous soyez là, déclara-t-il.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, nous affaiblirons leur armée, reprit Halt. Ce stratagème ne marchera qu’une seule fois, mais cela ralentira les troupes d’Arisaka. Après quoi, espérons qu’il neigera.
  


  
    Horace fit venir le chef d’équipe et lui expliqua ce nouveau plan. Les yeux du Kikori s’illuminèrent et il acquiesça avec empressement en souriant à Halt et à Selethen. Il était inutile de lui détailler la construction du nouveau mur : il était parfaitement capable de le concevoir seul. Les Rôdeurs, le Wakir et le jeune chevalier le laissèrent répartir les tâches entre ses hommes et s’en furent observer un petit groupe de Senshi qui s’entraînaient au sabre. À l’instar d’Horace, ses compagnons furent impressionnés par la rapidité et la précision des techniques combatives des Nihon-Jan.
  


  
    — Ils sont excellents, commenta Selethen.
  


  
    — J’ai du mal à l’avouer, mais je les crois plus doués que nos chevaliers d’Araluen. Nos meilleurs guerriers seraient plus ou moins sur un pied d’égalité avec les leurs ; c’est au niveau des combattants moins expérimentés qu’ils ont l’avantage : les jeunes Senshi sont plus chevronnés que les nôtres, quelle que soit l’école des guerriers où ces derniers ont été formés.
  


  
    — Cela me semble logique, répondit Halt. Tu nous as dit qu’ils commençaient dès l’enfance, à dix ans, alors que nos écoles n’acceptent aucun apprenti avant l’âge de quinze ans.
  


  
    — Je suis d’accord, ajouta le Wakir en caressant sa barbe. Pris individuellement, ils sont vraiment étonnants.
  


  
    Ces mots éveillèrent un lambeau de souvenir dans l’esprit de Will. Les sourcils froncés, il tâcha de fouiller sa mémoire, mais rien ne lui revenait. Il se tourna distraitement vers les Kikori qui grimpaient sur la palissade pour mettre en place les rondins qui constitueraient le second mur. Ils travaillaient en parfaite harmonie, chacun de leurs gestes semblant aller droit au but. Le jeune Rôdeur secoua la tête, un peu agacé, car il ne réussissait pas à se rappeler ce que les paroles de Selethen avaient fugacement évoqué en lui. Qu’avait donc dit le Wakir ? Pris individuellement, ils sont vraiment étonnants. Cela avait-il un rapport avec les Kikori si disciplinés qu’il regardait travailler ? Cela me reviendra, pensa-t-il avant de rejoindre ses compagnons, qui en avaient profité pour avancer un peu.
  


  
    Moka était de nouveau occupé avec son petit groupe de Kikori, auxquels il s’efforçait d’enseigner les rudiments du sabre. Ils avaient fait quelques progrès, constata Horace. Les jeunes gens étaient en forme et leurs mouvements coordonnés. Mais un gouffre séparait ces débutants des Senshi qu’il venait d’observer.
  


  
    — De combien de guerriers professionnels prêts à combattre disposez-vous ? demanda Halt au commandant.
  


  
    — Sans doute quarante. Assez pour défendre la palissade contre un assaut. Ensuite…
  


  
    Moka eut un geste vague. Ce n’étaient pas quelques pertes humaines qui décourageraient Arisaka, il le savait. Une fois que le gros de son armée serait en place, il ne cesserait d’envoyer des hommes à la charge.
  


  
    — Tandis qu’Arisaka en a bien cinq cents, ajouta Horace, accablé.
  


  
    Quelles que soient les tactiques qu’ils emploieraient pour retarder l’ennemi, il leur faudrait tôt ou tard affronter une immense armée de Senshi expérimentés.
  


  
    — Et vous avez deux cents Kikori désireux de se joindre à vous ? ajouta Selethen.
  


  
    Le chevalier acquiesça.
  


  
    — Quelles sont leurs armes ?
  


  
    — Des haches, et parfois des couteaux. La plupart d’entre eux possèdent également des lances. Cet endroit a servi de forteresse plus d’une fois au fil des siècles, et nous avons découvert une réserve d’armes anciennes dans un vieil entrepôt. Malheureusement, elles sont rouillées. Je ne me fierais pas à la trempe de ces lames.
  


  
    Halt leva les yeux vers le ciel, où couraient des nuages gris et bas, comme prêts à crever.
  


  
    — Espérons que la neige ne tardera pas.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    — Au fait, comment ça va, entre Will et toi ? s’enquit Horace.
  


  
    Alyss se tourna vers lui. Un sourire illumina peu à peu son visage.
  


  
    — À merveille, répondit-elle.
  


  
    Il y avait deux jours que les compagnons du chevalier étaient arrivés à Ran-Koshi. Les travaux suggérés par Halt et le Wakir avançaient bien. Ainsi qu’Horace l’avait déjà fait observer, il était fort utile de disposer de bûcherons et de charpentiers. De même, Horace était soulagé de pouvoir se décharger de certaines responsabilités en les confiant à des personnes plus mûres et expérimentées. « Je me débrouille mieux quand il faut agir plutôt que planifier », avait-il songé.
  


  
    Pour l’heure, Halt et Selethen supervisaient l’installation du mur de soutènement. Quant à Cassandra, elle devisait de nouveau avec l’empereur, qui souhaitait en savoir davantage sur l’organisation sociale du royaume d’Araluen ; ce système, moins oppressif que celui qui prévalait depuis des siècles au Nihon-Ja, était susceptible de lui servir de modèle pour bâtir une société plus juste dans son propre pays.
  


  
    Horace et Alyss, sans devoirs particuliers à remplir, en avaient profité pour passer quelques heures ensemble. Ils étaient de vieux amis. Ils avaient grandi côte à côte à l’orphelinat du château de Montrouge et chacun appréciait la compagnie de l’autre. Installés pour déjeuner sur un promontoire rocheux qui dominait la vallée, ils se détendaient tout en contemplant le chantier en contrebas. Les bruits des marteaux et des scies se mêlaient aux cris des Senshi qui s’entraînaient.
  


  
    — Te rappelles-tu, lors de notre retour de MacIndaw, quand Will et toi refusiez d’admettre qu’il y avait quelque chose entre vous ? Ce jour-là, j’ai eu envie d’en prendre un pour cogner sur l’autre, avoua-t-il en souriant.
  


  
    Il était ravi des sentiments qui unissaient désormais Alyss, qu’il considérait comme sa sœur, et Will, son meilleur ami.
  


  
    — Oui, je m’en souviens. Je craignais que Will n’éprouve rien pour moi, et lui de même.
  


  
    Horace eut un petit rire.
  


  
    — Votre problème, c’est que vous pensez trop, tous les deux. Je vous l’ai dit, ce jour-là. Selon moi, lorsqu’on est amoureux, il convient de déclarer sa flamme sans hésiter.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Le jeune chevalier hocha la tête en faisant de son mieux pour arborer l’air sage de celui qui sait de quoi il parle.
  


  
    — Oui, c’est toujours la meilleure chose à faire, insista-t-il.
  


  
    — Bien. Au fait, comment ça va, entre la princesse et toi ? demanda soudain Alyss.
  


  
    Elle fut ravie de voir son ami rougir.
  


  
    — Euh… ah… comment ça, entre la princesse et moi ? finit-il par bredouiller.
  


  
    Son embarras suffit : la jeune Messagère avait la réponse à sa question.
  


  
    — Oh, je m’en doutais ! Dès qu’elle t’a vu, elle n’a pas pu s’empêcher d’aller se coller à toi. Une vraie glu.
  


  
    — Mais non ! protesta Horace.
  


  
    — Mais si. Je ne suis pas aveugle, répliqua Alyss. Elle s’est précipitée vers toi, s’est jetée à ton cou et t’a serré contre elle.
  


  
    — Toi aussi, fit-il observer.
  


  
    — Contrairement à elle, je ne t’ai pas brisé les côtes, que tu avais encore fragiles. D’ailleurs, trouves-tu logique qu’une princesse royale parte à l’autre bout du monde en quête d’un chevalier disparu ?
  


  
    Horace baissa les yeux. Un sourire timide apparut sur ses lèvres.
  


  
    — Bon, d’accord, si tu présentes les choses ainsi…
  


  
    Alyss poussa un petit cri ravi.
  


  
    — J’avais donc raison ! Il y a quelque chose entre vous ! J’en ai parlé à Will, mais il a refusé de me croire.
  


  
    — Tâche de rester discrète à ce sujet, veux-tu ? Cela ne mènera peut-être nulle part. Simplement, avant mon départ d’Araluen, nous… nous sommes beaucoup fréquentés, elle et moi.
  


  
    — Voilà pourquoi le roi Duncan t’a envoyé en mission, il me semble, dit Alyss pour le taquiner.
  


  
    Le visage d’Horace s’assombrit, et la jeune fille regretta aussitôt ses paroles.
  


  
    — Tu crois ? La même idée m’a effleuré. Après tout, Cassandra est la princesse héritière, tandis que je ne suis personne…
  


  
    Alyss lui secoua gentiment le bras. Elle s’en voulait d’avoir instillé le doute dans son esprit.
  


  
    — Mais non, enfin ! Tu fais erreur. Comment peux-tu imaginer une chose pareille ? Duncan serait très heureux d’apprendre que tu courtises sa fille !
  


  
    — Je suis pourtant un orphelin, je n’ai aucun noble parmi mes ancêtres…
  


  
    — Le roi s’en moque ! l’interrompit-elle. De plus, tu es un héros : le chevalier le plus jeune et le plus courageux du royaume. Il serait honoré de t’avoir pour gendre.
  


  
    — Holà, pas si vite ! s’exclama Horace, soudain pris de panique. Qui a parlé de mariage ?
  


  
    — C’était juste une idée en passant, répondit Alyss. Une façon de m’exprimer, rien d’autre.
  


  
    Le jeune homme parut se détendre, et son amie dut réprimer un sourire : s’il n’y avait pas pensé sérieusement, il aurait écarté cette possibilité en riant. Je le savais, songea-t-elle. Mais lui, en a-t-il déjà conscience ?
  


  
    Cherchant à changer de sujet, Horace balaya les alentours du regard et posa les yeux sur Will. Le jeune Rôdeur, assis par terre un peu plus bas dans la vallée, était en pleine discussion avec un groupe de Kikori.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il mijote ? s’enquit le chevalier.
  


  
    La conversation était animée et ponctuée de gesticulations, tandis que les participants ne cessaient de tracer des plans sur le sol à l’aide de bâtons. Des mains se levaient, des voix intervenaient, puis tous se mettaient à opiner du chef et à rire en se donnant des tapes dans le dos quand ils semblaient s’être mis d’accord.
  


  
    — Je l’ignore, dut admettre Alyss. Cela fait deux jours qu’il s’enferme dans le silence et qu’il va se promener seul. Il y a quelque chose qui cloche. Et chaque fois que je l’interroge, il esquive le sujet.
  


  
    Horace, qui avait déjà vu son ami se comporter ainsi, avait compris ce qui lui arrivait.
  


  
    — Il n’y a rien qui cloche. Il est occupé à échafauder quelque plan, voilà tout.
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    Dans la petite cabane qu’elle partageait avec Alyss, Cassandra, penchée au-dessus d’un parchemin, mordillait distraitement l’un des fins pinceaux dont les Nihon-Jan se servaient pour écrire. La soirée était déjà bien avancée. L’unique lanterne posée sur la table, projetant des ombres dans les coins de la pièce, ne lui permettait pas de distinguer dans le détail la carte qu’elle avait sous les yeux. Elle aurait pu en allumer une seconde, mais elle craignait de déranger sa compagne, qui dormait sur un matelas à quelques mètres d’elle, le dos tourné.
  


  
    Les jeunes filles passaient beaucoup de temps ensemble depuis leur arrivée à Ran-Koshi. Entourées de guerriers et de bûcherons, elles étaient les seules étrangères dans le campement. Il y avait bien entendu des femmes kikori ; toutefois, ces dernières les traitaient avec un respect craintif, sans oublier la barrière de la langue et leur accent prononcé, qui rendaient toute interaction difficile.
  


  
    Alyss et Cassandra n’étaient certes pas devenues les meilleures amies au monde, mais chacune s’efforçait de rester en bons termes avec l’autre – à l’exception de quelques querelles anodines qui éclataient parfois. Auraient-elles été de vraies amies, Cassandra n’aurait sans doute pas hésité à allumer une seconde lanterne. Cependant, comme elles avaient tendance à se montrer circonspectes l’une envers l’autre, la princesse ne voulait pas donner à Alyss une occasion de se plaindre.
  


  
    Elle se frotta les yeux et s’approcha davantage de la carte. Elle regrettait de ne disposer que d’une table basse et d’un banc inconfortable. Ce mobilier nihon-jan n’était pas tendre pour son dos et ses genoux. Elle entendit soudain un bruissement. Alyss venait de se retourner.
  


  
    — Que faites-vous ? demanda celle-ci d’une voix pâteuse et ensommeillée.
  


  
    — Désolée, répondit aussitôt la princesse. Je n’avais pas l’intention de vous réveiller.
  


  
    — Ce n’est pas vous qui m’avez réveillée, seulement la lumière.
  


  
    Puis, comprenant que Cassandra risquait de la croire agacée, elle s’empressa d’ajouter :
  


  
    — Je plaisantais.
  


  
    — Oh… je vous prie de m’excuser malgré tout. Rendormez-vous.
  


  
    Mais Alyss s’asseyait déjà. L’air froid des montagnes la fit frissonner et elle passa un manteau kikori en peau de mouton sur ses épaules. Ensuite, sans prendre la peine de se mettre debout, elle rejoignit Cassandra à quatre pattes et s’assit près d’elle.
  


  
    — Allumez une autre lanterne, dit-elle. Il est impossible de lire quoi que ce soit dans cette pénombre.
  


  
    Voyant la princesse hésiter, la Messagère eut un geste d’impatience.
  


  
    — Allez, faites donc. De toute façon, jamais je ne réussirai à retrouver le sommeil si vous ne m’expliquez pas ce qui vous préoccupe.
  


  
    Cassandra acquiesça et alluma une seconde lanterne, qu’elle plaça près de la première. Alyss se rapprocha un peu d’elle et examina la carte, qui représentait Ran-Koshi et le nord du pays.
  


  
    — Où l’avez-vous dénichée ? s’enquit-elle.
  


  
    — Shigeru et moi l’avons dessinée avec l’aide de Toru et d’autres Kikori. Évidemment, la configuration de cette région n’a rien de secret mais, jusqu’à présent, l’emplacement de la forteresse n’était pas connu de l’empereur.
  


  
    Alyss hocha la tête d’un air pensif, puis montra une vaste étendue sans relief située au nord de la vallée.
  


  
    — Et cet endroit, qu’est-ce que c’est ? Mizu-Umi Bakudai ? parvint-elle à déchiffrer.
  


  
    — Un immense lac. Et sur la rive opposée s’étend la province des Hasanu.
  


  
    — J’ai entendu les gens les mentionner à de nombreuses reprises. Qui sont-ils ?
  


  
    Cassandra s’empara de la théière posée sur la table et se servit une tasse de thé vert.
  


  
    — En voulez-vous ? proposa-t-elle. Il est encore chaud.
  


  
    — Non merci, répondit Alyss.
  


  
    — Les Hasanu sont une tribu montagnarde ; ils vivent dans cette province éloignée, au nord du lac. Pour certains, ce sont des créatures monstrueuses. Maintes légendes circulent à propos d’êtres étranges, de trolls, de démons, etc. Selon Shigeru, ce ne sont que des superstitions. Il est persuadé que les Hasanu sont humains ; des gens simples, beaucoup plus grands que la moyenne des Nihon-Jan, au corps couvert de longs poils roux.
  


  
    — Charmant, commenta la jeune Messagère.
  


  
    Cassandra s’autorisa un léger sourire.
  


  
    — En effet. Mais ils seraient également d’une loyauté à toute épreuve vis-à-vis de leur seigneur, un Senshi du nom de Nimatsu, lequel est un vassal de Shigeru. Sans compter que ce sont d’étonnants guerriers.
  


  
    — Je vois. Si l’empereur parvenait à les recruter, il disposerait d’une force capable de combattre Arisaka. Combien sont-ils ?
  


  
    — Des milliers, dit la princesse. C’est justement ce qui est formidable. Plusieurs clans fidèles à l’empereur seraient prêts à s’opposer à Arisaka, mais ils sont désorganisés et comptent trop peu de membres. De son côté, Arisaka est soutenu par les deux clans les plus importants du pays, celui des Shimonseki, auquel il appartient, et celui des Umaki. En revanche, si les Hasanu acceptaient de se joindre à nous, nos effectifs seraient alors supérieurs à ceux du renégat. Ce qui pourrait inciter les autres clans à s’opposer ouvertement à Arisaka. Seulement, il y a un problème…
  


  
    — Les Hasanu vivent de l’autre côté de ce lac immense, termina Alyss.
  


  
    — Exactement. Et le sentier qui le contourne franchit des montagnes encore plus difficiles d’accès que celles où nous nous trouvons. D’après Shigeru, il faudrait au moins deux mois pour s’y rendre. Sans parler d’en revenir.
  


  
    — Et d’ici là, tout sera sans doute terminé ici, ajouta la Messagère.
  


  
    Cassandra opina du chef. Toutes deux recommencèrent à examiner la carte en silence. Au bout de quelques minutes, Alyss reprit la parole.
  


  
    — Pourquoi ne pas nous inspirer de l’idée de Halt, lorsque nous avons longé la côte depuis Iwanai, plutôt que d’aller vers le nord par les terres ? suggéra-t-elle. Il faut traverser le lac, non pas le contourner.
  


  
    — Nous n’avons pas de navire, fit observer Cassandra.
  


  
    — Nous n’en avons pas besoin, répliqua Alyss, dont l’enthousiasme était grandissant. Un kayak suffira.
  


  
    — Un quoi ? s’étonna la princesse, qui ne connaissait pas ce terme.
  


  
    Alyss lui prit le pinceau des mains et entreprit de dessiner, dans la marge du parchemin, un bateau long et étroit.
  


  
    — Il s’agit d’une petite embarcation légère, composée d’une toile huilée tendue sur une armature de bois. Les Skandiens s’en servent pour pêcher. Je possède l’un de ces kayaks, fort utile quand je dois emprunter lacs et rivières dans le fief de Montrouge. De plus, pagayer est un excellent exercice physique.
  


  
    Cassandra étudia l’esquisse d’un œil critique.
  


  
    — Sauriez-vous en fabriquer un ? s’enquit-elle.
  


  
    — Non, mais je parie que les Kikori en seraient capables si je leur expliquais de quoi il retourne.
  


  
    Alyss tira la carte vers elle pour l’étudier de plus près et, de l’index, traça un chemin en travers du Mizu-Umi Bakudai.
  


  
    — Nous pourrions procéder par étapes, en campant chaque soir sur l’une des îles qui parsèment le lac, proposa-t-elle.
  


  
    — Nous ? répéta la princesse.
  


  
    La jeune Messagère leva la tête et plongea son regard dans le sien.
  


  
    — Évidemment. Tous les hommes doivent rester à Ran-Koshi en prévision de l’arrivée des éclaireurs d’Arisaka. Mais toutes les deux, nous ne sommes pas vraiment indispensables ici.
  


  
    Voyant que Cassandra s’apprêtait à protester, Alyss se hâta d’ajouter :
  


  
    — Bien sûr, je suis certaine que vous seriez capable d’en assommer quelques-uns à l’aide de votre fronde ! Cependant, nous nous rendrons beaucoup plus utiles en essayant d’aller trouver les Hasanu. Et puis, reconnaissez-le, cette idée vous avait déjà traversé l’esprit, n’est-ce pas ?
  


  
    — Oui, c’est probable.
  


  
    — Dans ce cas, allons-y ensemble ! Je pourrai vous servir d’interprète, et je sais diriger un kayak. De surcroît, si nous suivons ce plan, nous serons en sécurité sur ce lac. Nous pourrons donc nous passer d’escorte. Ainsi, Halt et les autres ne seront pas à court de guerriers.
  


  
    Cassandra réfléchit un instant, puis se redressa.
  


  
    — Pourquoi pas ? Malgré tout, je me demande ce que Halt va en penser…
  


  
    Alyss haussa les épaules.
  


  
    — Ce projet tombe sous le sens : il ne saurait refuser de nous laisser partir, déclara-t-elle.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    — Non ! s’exclama le vieux Rôdeur. Non, non, non… et au cas où vous n’auriez pas encore compris, je vous le répète : c’est non.
  


  
    — Pourquoi ? répliqua Cassandra d’une voix exaspérée. C’est une solution logique.
  


  
    Halt la dévisagea d’un air qui semblait sous-entendre qu’elle avait perdu la raison.
  


  
    — Imaginez-vous ce que votre père me dirait s’il apprenait que je vous ai autorisée à entreprendre une expédition plus qu’hasardeuse ?
  


  
    — Premièrement, elle n’a rien d’hasardeux : nous l’avons parfaitement planifiée.
  


  
    Alyss et elle avaient passé la nuit entière ou presque à s’organiser et à noter en détail tout ce dont elles auraient besoin.
  


  
    — Deuxièmement, poursuivit-elle, si tu nous empêches de partir, mon père n’en saura de toute façon jamais rien, puisque nous serons tous morts.
  


  
    — Ne soyez pas ridicule !
  


  
    — Regardez les choses en face, Halt, intervint Alyss. Cassandra a raison : si nous n’allons pas chercher de l’aide, Arisaka aura pris cet endroit d’assaut d’ici l’été prochain. Nous sommes à même de soutenir un siège, évidemment, mais tôt ou tard, ses hommes perceront nos défenses. C’est notre seule chance.
  


  
    — J’espérais davantage de bon sens de ta part, Alyss, rétorqua Halt avec froideur. Je sais que Cassandra a tendance à s’emballer, mais venant de toi, cela me surprend. Selon toi, que penserait Pauline de tout ceci ?
  


  
    La jeune Messagère sentit la colère lui empourprer les joues. Elle répondit en choisissant ses mots avec soin afin de contrôler son irritation.
  


  
    — Et que diriez-vous à Pauline s’il s’agissait de son idée ?
  


  
    Le vieux Rôdeur fut pris de court. Ils savaient tous qu’il n’aurait jamais osé dire à son épouse qu’elle se montrait déraisonnable ou trop impétueuse. La Messagère profita de son hésitation pour continuer :
  


  
    — Franchement, Halt, hormis le fait que vous vous inquiétez pour nous, en quoi ce plan vous paraît-il inacceptable ?
  


  
    Il ne sut que dire. En toute honnêteté, le projet des jeunes filles était bien conçu – simplement, il avait du mal à accepter qu’elles s’exposent au danger. Il les fixa quelques secondes et comprit que ses réticences étaient injustifiées. Toutes deux s’étaient déjà retrouvées dans des situations périlleuses, et cela leur arriverait de nouveau. Elles n’étaient pas des fleurs fragiles. Du reste, la princesse avait raison : si elles mettaient elles-mêmes ce plan à exécution, elles n’auraient pas besoin d’escorte et les effectifs n’en seraient pas affectés. Une fois que quelques Kikori les auraient aidées à descendre les falaises qui menaient au lac, ils rentreraient à la forteresse.
  


  
    — Il ne me plaît pas… voilà tout, finit-il par déclarer.
  


  
    Cassandra s’approcha et posa la main sur la sienne.
  


  
    — Peu importe qu’il te plaise ou non. L’idée de vous laisser ici, en sachant que vous allez affronter l’ennemi avec une troupe de bûcherons sans expérience, ne me plaît pas davantage. Mais les temps sont difficiles et nous devons être prêts à prendre des décisions qui le sont tout autant.
  


  
    Le vieux Rôdeur poussa un profond soupir. Cassandra disait vrai, il n’en était que trop conscient.
  


  
    — Très bien, concéda-t-il.
  


  
    Les deux jeunes filles lui adressèrent un sourire rayonnant.
  


  
    — En revanche, que Dieu me vienne en aide lorsque Will et Horace découvriront vos intentions, ajouta-t-il d’une voix lasse.
  


  
    Soudain, des cris leur parvinrent. La porte de la cabane de Halt s’ouvrit brusquement et Mikeru se rua à l’intérieur, trop excité pour conserver ses manières d’ordinaire impeccables.
  


  
    — Halto-san ! Venez vite ! Les hommes d’Arisaka sont là !
  


  


  
    
  


  
    [image: 035]

  


  
    L’annonce de Mikeru était un peu prématurée. L’armée d’Arisaka n’était pas déjà en train de charger, comme il l’avait laissé entendre. Cependant, les premières troupes avaient été repérées à une journée de marche de la forteresse.
  


  
    Horace avait vu juste : le renégat avait encore une fois eu recours à la tactique employée précédemment en envoyant une force en reconnaissance, laquelle avait voyagé plus vite que le gros de l’armée. Les Kikori chargés de surveiller la vallée avaient dénombré près de cent Senshi qui se dirigeaient vers la vallée à petites foulées.
  


  
    — Comment ont-ils su que nous étions ici ? s’enquit Horace.
  


  
    — Ils ne connaissent sans doute pas notre position exacte, répondit Halt, mais un groupe aussi important que le vôtre a forcément laissé des traces de son passage. Ils les ont trouvées.
  


  
    — Quelle est la meilleure façon d’agir, Halto-san ? demanda Shigeru.
  


  
    Ils s’étaient rassemblés dans ses quartiers pour débattre de la tournure des événements. L’empereur, qui avait constaté qu’Horace s’en remettait au jugement du vieux Rôdeur et qui connaissait les limites de Reito en tant que stratège, avait longuement interrogé le jeune chevalier à propos de Halt, de sa carrière et de son expérience. Shigeru, comprenant alors qu’ils avaient de la chance d’avoir un tacticien aussi chevronné à leur disposition, lui avait aussitôt confié la défense de Ran-Koshi.
  


  
    — La palissade est réparée, répliqua Halt, et le guet-apens que nous leur avons préparé sera prêt d’ici une demi-journée. Je propose que nous demeurions à l’intérieur de la forteresse. Dès qu’ils attaqueront, nous les accueillerons comme nous l’avons prévu.
  


  
    — Vont-ils seulement attaquer ? s’exclama l’empereur. Ne croyez-vous pas qu’ils attendront l’arrivée du reste de leur armée ?
  


  
    — J’en doute. Pourquoi auraient-ils traversé cette région à toute allure sinon pour nous prendre d’assaut ? Arisaka est conscient que les intempéries joueront bientôt en sa défaveur.
  


  
    Ils jetèrent un coup d’œil vers la porte ouverte. Il neigeait ; jour après jour, les flocons étaient plus épais et abondants. Le sol était déjà couvert d’une couche de neige de dix centimètres environ.
  


  
    — Il espère que ses hommes nous vaincront avant que l’hiver s’installe pour de bon, poursuivit Halt. Après tout, il sait que vous n’avez qu’une quarantaine de guerriers.
  


  
    — Tu oublies les deux cents Kikori, intervint Will.
  


  
    Mais son ancien maître écarta cette possibilité d’un geste dédaigneux.
  


  
    — D’après ce que Reito et l’empereur nous ont expliqué, Arisaka ne s’attend pas à ce que les Kikori prennent part à la bataille, c’est une évidence, insista le jeune Rôdeur. Nous pourrions en tirer avantage.
  


  
    — S’ils acceptent de se battre, précisa Horace, l’air sombre.
  


  
    Celui-ci était inquiet : le moment venu, les bûcherons seraient-ils désireux d’affronter des Senshi, que des siècles de tradition leur avaient interdit de défier ? Les rares fois où le peuple s’était rebellé contre ces guerriers, il avait dû essuyer des pertes terribles. À la dernière minute, il y avait de fortes chances pour que leur sentiment d’infériorité ait raison des Kikori. C’était une chose que d’aider l’empereur dans sa fuite ; c’en était une autre que de se dresser contre une armée de Senshi.
  


  
    — Ils se battront, affirma Will avec fermeté.
  


  
    Halt le considéra d’un air interrogateur.
  


  
    — Tu en sembles certain. Qu’avez-vous donc mijoté, Selethen et toi ? Vous avez passé beaucoup de temps avec les Kikori, ces derniers jours…
  


  
    Will et l’Arridien échangèrent un bref regard.
  


  
    — Il est trop tôt pour le dire, répondit le jeune Rôdeur. Nous vous en reparlerons quand nous serons prêts.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, reprit Halt, les Kikori n’auront pas à affronter les Senshi en combat rapproché : ils se contenteront de rester sur le chemin de ronde. Il leur suffira de repousser les adversaires qui chercheront à escalader la palissade.
  


  
    — Ce sera aussi facile que ça ? dit Horace, sans pouvoir réprimer un sourire.
  


  
    Il estimait cependant que le vieux Rôdeur était dans le vrai : il était moins intimidant de se battre en position défensive que de se retrouver face à l’ennemi sur un champ de bataille. Avec un peu de chance, les guerriers d’Arisaka n’auraient pas l’occasion de se rapprocher suffisamment pour engager des corps à corps.
  


  
    — Quand pensez-vous qu’ils partiront à l’assaut, Halt ? demanda Selethen.
  


  
    — D’après les Kikori chargés de les épier, ils devraient arriver demain, en fin de journée. Je suppose qu’ils évalueront la situation, qu’ils dormiront un peu et qu’ils nous attaqueront à l’aube.
  


  
    Le Wakir hocha la tête, mais Shigeru fut un peu surpris de la rapidité avec laquelle les choses, selon Halt, allaient se dérouler.
  


  
    — Si vite ? dit-il. N’auront-ils pas besoin d’entreprendre quelques préparatifs ?
  


  
    — Ils n’ont aucun engin de siège à installer, répondit le vieux Rôdeur. Après tout, ils ignorent encore que nous nous sommes repliés dans cette forteresse naturelle. J’imagine qu’ils passeront la nuit à fabriquer quelques échelles pour tenter de franchir la palissade. Attendre plus longtemps ne leur servirait à rien.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Le ciel nuageux s’était assombri. Vers l’est, entre deux pics montagneux, on distinguait à peine le soleil, boule rouge et délavée qui s’élevait lentement. Un vent glacial soufflait dans la vallée, apportant avec lui des flocons de neige.
  


  
    En dépit des gémissements du vent, Halt entendait un bruit de pas rapides sur le sol rocailleux.
  


  
    — Les voici, marmonna-t-il.
  


  
    Trois colonnes inégales de Senshi venaient d’apparaître dans le dernier virage du défilé.
  


  
    — Ne gaspille pas tes flèches sur les adversaires qui seront au pied de la palissade, conseilla le Rôdeur à son ancien apprenti. Les pierres et les lances suffiront à nous en débarrasser. Vise avant tout ceux qui réussissent à grimper en haut du mur : ce sont eux que nous devons arrêter.
  


  
    Will acquiesça. Tous deux arpentaient le chemin de ronde qui courait le long de la palissade. Les Senshi de Shigeru étaient eux aussi en position défensive. Près d’eux étaient tapis de nombreux Kikori, invisibles à l’ennemi. Certains étaient armés de haches et la plupart de lances ou de longs pieux, dont les extrémités avaient été durcies dans le feu la veille au soir. Tous les cinq mètres étaient empilées de grosses pierres pointues.
  


  
    — Ne bougez pas, les avertit Halt en passant devant les bûcherons accroupis. Nous allons leur donner une bonne leçon.
  


  
    Les hommes lui sourirent avec nervosité.
  


  
    Les deux Rôdeurs arrivaient à l’endroit où la palissade était piégée. Dix Senshi et tout autant de Kikori étaient postés sur la passerelle de planches, derrière le mur rafistolé avec du bois pourri.
  


  
    — Une fois qu’ils comprendront que c’est le point faible de notre défense, ils s’y focaliseront, expliqua Halt. Soyez prêts à descendre dès que vous sentirez le mur céder.
  


  
    Tous hochèrent la tête avec gravité, l’esprit absorbé par la lutte à venir. Le vieux Rôdeur examina le mur intérieur avec satisfaction : il était plus bas mais beaucoup plus solide que l’ancien. Il leva les yeux vers la paroi rocheuse, surplombée par des rocs, de la terre et des rondins empilés en équilibre précaire. Les Kikori avaient eu l’idée de les recouvrir de branches, de buissons et même d’un arbrisseau afin de ne pas éveiller la méfiance de l’adversaire. Il fallait observer la falaise avec attention pour discerner les cordes qui retenaient le tout.
  


  
    — Préparez-vous ! lança Horace, campé au milieu de la passerelle de bois, son bouclier passé à son bras, un katana à la main.
  


  
    Derrière eux, ils entendirent quelqu’un monter l’échelle qui permettait de rejoindre le chemin de planches. Ils se retournèrent et virent Shigeru, vêtu de son armure de cuir laqué, suivi de Reito.
  


  
    — Shigeru-san, je préférerais que vous restiez à l’écart de la bataille, conseilla Halt, qui savait que l’empereur n’était pas un guerrier des plus chevronnés.
  


  
    — J’ai bien noté votre préférence, répliqua l’intéressé sans faire mine de repartir d’où il venait.
  


  
    Le vieux Rôdeur le fixa un instant, puis haussa les épaules.
  


  
    — Personne ne pourra m’accuser de ne pas avoir essayé, marmonna-t-il.
  


  
    Un ordre résonna dans la vallée et les Senshi d’Arisaka s’élancèrent soudain à la charge, de manière plutôt désordonnée. Ils se déployèrent autant que les parois escarpées enserrant le défilé le leur permettaient, à trois ou quatre hommes de front. Halt aperçut cinq échelles rudimentaires – des troncs d’arbustes dans lesquels on avait taillé des encoches, y encastrant par la suite des bâtons servant de barreaux. Dix autres hommes portaient des cordes et des grappins. Ils avaient visiblement l’intention d’attaquer la palissade en une quinzaine de points différents afin que la trentaine de Senshi qui la défendaient soient vite débordés.
  


  
    Cependant, les assaillants ne soupçonnaient pas qu’une centaine de Kikori étaient tapis derrière les remparts de bois. Presque simultanément, les trois premières échelles s’abattirent contre le mur. Halt attendit que plusieurs hommes se trouvent sur chacune d’elles pour lancer un ordre :
  


  
    — Kikori ! À vous !
  


  
    Les bûcherons se redressèrent en poussant un rugissement de défi et jetèrent de grosses pierres sur les Senshi massés devant les échelles. Le premier attaquant à atteindre le haut du mur de défense, son katana à la main, frappa un Kikori ; celui-ci esquiva la lame de justesse. Au même instant, Moka transperça l’homme, qui bascula vers le sol en hurlant.
  


  
    Plus loin, Horace bloqua un coup à l’aide de son bouclier, mais avant que le chevalier puisse riposter, un Kikori aux yeux fous le poussa sur le côté et planta la tête de sa lance dans l’épaule du Senshi, qui tomba sur ses camarades encore au pied de la palissade.
  


  
    Quatre Kikori se débarrassèrent de la troisième échelle en la repoussant à l’aide de pieux. Avant qu’elle ne s’écroule, l’ennemi le plus proche du sommet de la palissade parvint à bondit sur le rempart – un répit de courte durée : à peine eut-il le temps de reprendre son équilibre que la hache d’un bûcheron le frappa à la poitrine ; il s’effondra en travers du mur. Un autre Kikori, muni d’un pieu dont il se servit de levier, projeta son corps sans vie sur ses compagnons.
  


  
    Après avoir envoyé des grappins sur la palissade, les hommes d’Arisaka commencèrent à grimper aux cordes. Halt entendit Reito et Moka donner des ordres précis à leurs guerriers, afin qu’ils ne coupent pas ces cordes avant que les adversaires soient à mi-parcours. Ils avaient mis au point cette stratégie la veille au soir : un homme qui tombe de trois ou quatre mètres de hauteur est plus à même de se blesser – en particulier si ses camarades restés en contrebas brandissent leurs armes.
  


  
    Au centre du chemin de ronde, Halt vit l’un des gardes de Shigeru en plein combat avec un attaquant ; celui-ci avait réussi à escalader la palissade et deux Kikori gisaient à ses pieds. Au même instant, une flèche se ficha dans le torse du Senshi loyal à l’empereur, qui tomba à la renverse.
  


  
    Avant que son adversaire ait le temps de profiter de ce répit, Selethen passa à l’attaque : la pointe de son sabre recourbé se glissa entre le casque et le col de l’armure en cuir du guerrier.
  


  
    Fort aise que cette menace ait été éliminée, Halt parcourut l’endroit du regard et aperçut un autre Kikori armé d’une hache s’écrouler sur les planches, une flèche plantée dans la poitrine. Le Rôdeur fouilla le défilé des yeux et découvrit cinq archers ennemis, postés à une trentaine de mètres derrière leurs camarades, qui visaient les défenseurs. Chacun était équipé de l’arc long et asymétrique dont se servaient d’ordinaire les Nihon-Jan.
  


  
    — Will ! appela-t-il.
  


  
    Son ancien apprenti, occupé à taillader la corde d’un grappin avec son grand couteau, leva les yeux et vit Halt qui lui indiquait le groupe d’archers. Sans attendre, il s’empara de son arc.
  


  
    — Tire depuis la gauche ! Je me poste sur la droite ! ordonna le vieux Rôdeur.
  


  
    Une fois, par le passé, ils avaient commis l’erreur de viser le même ennemi. Cette fois, ils prirent soin de décocher leurs traits dans des directions différentes : deux Senshi reculèrent en titubant, leurs yeux horrifiés rivés sur la flèche qui venait de transpercer leur plastron de cuir. Avant même que leurs camarades s’aperçoivent qu’ils étaient à terre, les Rôdeurs abattirent deux d’entre eux en un clin d’œil. Le cinquième archer chercha en vain d’où venaient ces tirs ; il n’eut pas le temps de décocher : le troisième trait de Will le frappa brutalement. Il lâcha son arc et, le poing serré autour de la flèche, tomba à son tour.
  


  
    L’un des officiers ennemis, comprenant que la première charge lancée à l’aveuglette était un échec, étudiait la palissade. Très vite, il avisa la partie la plus endommagée : il fit signe à deux de ses hommes de ramasser l’une des échelles et de le suivre. En chemin, il ordonna à trois autres, équipés de cordes et de grappins, de les accompagner. Le petit groupe, courant pour éviter les pierres qui pleuvaient sans relâche sur eux, se dirigea vers la section la plus vulnérable du mur de défense, tandis que l’officier continuait de sommer d’autres guerriers de se joindre à eux. Bientôt, une trentaine de Senshi furent rassemblés à l’extrémité ouest de la palissade.
  


  
    — Utilisez-la comme bélier ! hurla-t-il en indiquant l’échelle. Enfoncez ce mur !
  


  
    Cinq ou six hommes s’empressèrent d’assister leurs deux camarades qui portaient le tronc. Ils s’élancèrent en avant et, pendant que l’un d’eux scandait le rythme, martelèrent encore et encore le bois pourri de la palissade : deux rondins se fendirent et volèrent en éclats, et un troisième s’affaissa au coup de bélier suivant. Les défenseurs lançaient toujours des pierres dans leur direction, mais de manière plus désordonnée. L’officier s’en réjouit, mettant cela sur le compte de la panique. Il se tourna vers ses Senshi munis de grappins en leur montrant le haut de la palissade.
  


  
    — N’essayez pas de grimper ! Contentez-vous de tirer sur vos cordes pour faire basculer ce mur !
  


  
    Les grappins volèrent jusqu’au sommet – seuls deux d’entre eux atteignirent leur objectif. Aussitôt, huit ou neuf hommes se mirent à tirer de toutes leurs forces. Une section de trois mètres de long céda enfin et s’écroula dans un nuage d’éclats de bois. Les guerriers qui tenaient la corde tombèrent à la renverse, mais se ressaisirent rapidement et lancèrent de nouveau les grappins. D’autres Senshi occupés plus loin, avisant la tentative de leurs camarades, s’empressèrent d’aller les rejoindre. Le bélier de fortune heurta encore une fois la palissade : une large fissure apparut entre deux traverses horizontales.
  


  
    Des rocs et des lances continuaient de pleuvoir sur les assaillants enragés, ce qui ne les empêcha pas de poursuivre : ils savaient que le pan de mur était près de lâcher. Ils voyaient les assiégés, pris de panique, qui abandonnaient le chemin de ronde avant que la palissade ne s’effondre. Ce qui survint dans la minute qui suivit, grâce aux forces combinées du bélier, des cordes et des grappins. En poussant un hurlement de triomphe, les Senshi d’Arisaka s’engouffrèrent dans la brèche longue de quatre mètres et franchirent les gravats de bois.
  


  
    Les premiers s’arrêtèrent net, ébahis, en se rendant compte qu’ils se trouvaient face à un autre mur, plus bas que le précédent. Mais leurs compagnons, massés derrière eux, les poussèrent contre leur gré et ils furent de plus en plus nombreux à entrer à l’intérieur de la palissade, jusqu’au moment où ils comprirent qu’il s’agissait d’un piège. Horrifiés, ils virent une cinquantaine de têtes apparaître au sommet du second mur, puis une pluie de roches et de lances s’abattit sur eux – cette fois, les défenseurs paraissaient viser avec précision.
  


  
    — Avancez ! Ne cédez pas le terrain ! hurlait l’officier qui avait entrepris cet assaut, en brandissant son katana.
  


  
    Leur seul espoir était d’escalader ce nouvel obstacle, coûte que coûte.
  


  
    Tandis que les Senshi s’élançaient, l’officier entendit un grincement au-dessus de lui. Levant les yeux, il vit une partie de la paroi rocheuse jouxtant la palissade se détacher de la falaise : une énorme pile de roches, de terre et de bois dévala la pente, écrasant tout sur son passage.
  


  
    Un rondin lui frappa le bras, l’obligeant à lâcher son arme, et une grosse pierre pointue atterrit sur lui. Sous l’impact, il tomba à genoux avant de basculer sur le côté en saisissant vaguement que son attaque avait échoué – puis les ténèbres l’engloutirent.
  


  
    Le tiers des attaquants avaient été tués ou blessés dans le traquenard conçu par Halt et Selethen, et les survivants, abasourdis, commencèrent à battre en retraite, abandonnant derrière eux leurs camarades. Ils s’éloignèrent dans le défilé par petits groupes, conscients qu’il leur faudrait affronter la colère de leur commandant, le général Todoki, l’un des partisans les plus fervents d’Arisaka. Celui-ci, incrédule, vit ses hommes revenir d’un pas traînant, meurtris, blessés et découragés. Sa rage lui fit perdre toute dignité : il se mit à hurler après eux, mais la plupart l’ignorèrent. Todoki n’était pas venu se battre à leurs côtés ; de surcroît, ils avaient perdu plus d’une trentaine de leurs compagnons sans pouvoir leur offrir un enterrement décent.
  


  
    Cette nuit-là, l’hiver s’en chargea pour eux. La neige commença à tomber sans relâche et, au matin, un tapis immaculé d’une épaisseur de deux mètres avait effacé les traces du carnage du jour précédent.
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    — Comment comptez-vous transporter cette chose jusqu’au lac ? demanda Halt, dubitatif, en tâtant le kayak du bout de sa botte.
  


  
    L’embarcation étroite, dont l’armature légère était couverte de toile huilée aussi tendue qu’une peau de tambour, faisait près de quatre mètres de longueur. Ce n’était pas la première fois que le vieux Rôdeur voyait un kayak. Ainsi qu’Alyss l’avait dit, elle-même en possédait un à Montrouge et, autant qu’il s’en souvienne, celui-ci lui ressemblait. Les Kikori qui l’avaient fabriqué, sous l’œil vigilant de la Messagère, avaient fait du bon travail.
  


  
    — Eiko a résolu ce problème, répondit Cassandra. Les Kikori se serviront de cordes pour le faire descendre le long de la falaise.
  


  
    Ils se tenaient en demi-cercle autour du bateau. Cassandra et Alyss, fières d’en être les heureuses propriétaires, arboraient une mine ravie. En revanche, Will et Horace, pour qui ce projet était des plus imprudents, avaient l’air peu convaincu. Halt, lui, s’était plus ou moins résigné, même s’il ne débordait pas d’enthousiasme.
  


  
    — Cela va leur donner du fil à retordre, fit-il observer.
  


  
    Mais Alyss leva la main pour l’empêcher de poursuivre et s’agenouilla près du kayak.
  


  
    — Vous allez voir à quel point sa conception est ingénieuse, annonça-t-elle.
  


  
    Elle ôta deux chevilles de bois et retira l’une des quatre cloisons placées à la verticale à l’intérieur de l’embarcation. L’armature s’affaissa de chaque côté et la toile se détendit. Elle répéta ces gestes pour ôter les trois autres cloisons transversales ; en moins de deux minutes, il ne restait plus qu’un léger ballot de toile huilée, dont elle se servit pour envelopper les longues tiges de bois.
  


  
    — Et voilà ! déclara-t-elle. Comme ça, il est plus simple à transporter. Il suffit ensuite de nouer une corde à l’une de ses extrémités et de le faire descendre à la verticale le long de la paroi rocheuse !
  


  
    Will examina le ballot d’un œil soupçonneux. Était-ce vraiment un bateau ? Le fait qu’il puisse être ainsi démonté prouvait sa fragilité.
  


  
    — Est-ce qu’il va flotter ? s’enquit-il, perplexe.
  


  
    Alyss lui sourit. Elle savait pourquoi ce projet n’enchantait guère le jeune Rôdeur et, secrètement, elle ne pouvait s’empêcher de s’en réjouir. Pour autant, elle n’avait pas l’intention de le laisser se mêler de ses affaires. Will s’inquiétait peut-être pour elle, et elle était certaine qu’il l’aimait, mais cela ne voulait pas dire qu’elle lui appartenait ou qu’il avait le droit de décider à sa place de ce qu’elle pouvait faire ou non.
  


  
    — Bien sûr, répliqua-t-elle. Et si ce n’est pas le cas, nous nous contenterons de rentrer à la forteresse.
  


  
    — Franchement… cette idée ne me plaît pas, marmonna-t-il.
  


  
    — À moi non plus, renchérit Horace.
  


  
    — Ce sera dûment noté, rétorqua Cassandra avec froideur.
  


  
    — Et ignoré, précisa Alyss.
  


  
    Toutes deux échangèrent un sourire complice.
  


  
    Will s’apprêtait à répondre quand Selethen jugea bon d’intervenir afin de couper court à toute nouvelle remarque malencontreuse.
  


  
    — Pour ma part, j’estime que votre plan est bien conçu, déclara le Wakir d’un ton posé. De plus, je dormirai mieux cet hiver si je sais que des renforts sont susceptibles d’arriver au printemps.
  


  
    En Arrida, les femmes appartenant aux tribus du désert vivaient dans un environnement hostile : elles étaient donc habituées à traverser nombre de périls. Elles partaient souvent très loin en quête de nourriture et affrontaient fréquemment les prédateurs qui s’attaquaient à leurs troupeaux. Selethen, qui connaissait les deux jeunes filles, était confiant, car elles auraient les compétences et le courage nécessaires pour mener leur mission à bien. En outre, il disait vrai : la perspective d’une force militaire supplémentaire le rassurait. Ils ne pourraient indéfiniment occuper cette position défensive une fois que la fonte des neiges commencerait. Arisaka, dont les effectifs étaient supérieurs aux leurs, finirait par les vaincre.
  


  
    — Oui… sans doute… dit Horace, hésitant.
  


  
    Il était surpris que le Wakir se range du côté d’Alyss et de Cassandra.
  


  
    — Et toi, qu’en penses-tu ? demanda Will en s’adressant à son ancien maître. Vas-tu réellement les autoriser à partir ?
  


  
    À ces mots, les deux intéressées sentirent leur indignation grandir. Mais Halt leva la main afin d’éviter qu’elles ne montent sur leurs grands chevaux.
  


  
    — Je reconnais que cette idée ne m’emballe pas, commença-t-il.
  


  
    Will opina du chef d’un air entendu, content que son mentor approuve leurs réticences, à Horace et à lui. Néanmoins, ce qui suivit lui déplut.
  


  
    — De la même manière, l’idée que tu partes seul dans le désert arridien à la recherche de Folâtre ne m’enchantait guère1, ajouta Halt. Même chose lorsque j’ai appris qu’Horace et toi aviez assiégé le château de MacIndaw avec seulement trente hommes2.
  


  
    — Trente-trois, grommela le chevalier, qui comprenait où le Rôdeur voulait en venir.
  


  
    Halt le foudroya du regard.
  


  
    — Oh, pardon… trente-trois. Cela change tout, répliqua-t-il avec ironie. Écoutez, nous vivons dans un monde dangereux, or Alyss et Cassandra ont décidé qu’elles souhaitaient se rendre utiles, plutôt que de rester ici à se tourner les pouces. Elles n’ont pas envie d’être de simples spectatrices. Elles sont courageuses, aventureuses et pleines de ressources. Voilà pourquoi vous les appréciez : elles vont de pair avec l’existence que vous vous êtes choisie. Rien ne vous aurait empêchés de préférer des coquettes un peu idiotes passant leur temps à répandre des commérages et à faire du point de croix : vous en auriez trouvé à la pelle. Je doute cependant qu’elles vous auraient intéressés.
  


  
    Il s’interrompit, avec l’espoir que ce petit discours avait eu l’effet escompté. Un peu à contrecœur, Will et Horace hochèrent la tête. Halt avait lui-même pris sa décision des années plus tôt, lorsqu’il était tombé amoureux de dame Pauline : il lui avait fallu accepter que celle-ci remplisse ses devoirs de Messagère – lesquels, inévitablement, pouvaient la mettre en danger – et apprendre à lui faire confiance en sachant qu’elle était capable de se défendre, tout comme Pauline avait appris à faire confiance au Rôdeur.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, Selethen a raison : nous aurons besoin d’aide le printemps venu. Nous ne pouvons nous contenter de rester assis derrière cette palissade en imaginant que nous tiendrons un siège interminable. Et c’est seulement de l’autre côté de ce lac, auprès des Hasanu, que nous trouverons des renforts, n’est-ce pas, Shigeru-san ?
  


  
    L’empereur acquiesça. Il suivait cette discussion avec le plus grand intérêt. Lors des soirées passées en compagnie de la princesse, il avait pu constater qu’elle possédait une vaillance remarquable et une belle détermination. En outre, elle était intelligente et savait parfaitement s’exprimer – des qualités indispensables si elle souhaitait requérir l’aide des Hasanu.
  


  
    — Oui, c’est la seule solution.
  


  
    — Il est donc logique que Cassandra et Alyss aillent rendre visite au seigneur Nimatsu, conclut Halt en fixant les deux jeunes gens.
  


  
    — Je sais tout ça, répondit Horace. J’ai néanmoins l’impression que…
  


  
    — Commence plutôt par réfléchir, Horace, le coupa Alyss, et par regarder les choses en face : lorsqu’il s’agit de combattre, tu as un avantage que nous n’avons pas. C’est peut-être injuste, mais c’est ainsi : les hommes sont physiquement plus forts. Je pourrais m’entraîner au sabre jusqu’à l’épuisement, et même si je devenais aussi habile et rapide que toi à l’épée, tu serais toujours plus fort que moi. Et Cassandra, de son côté, pourrait assommer deux, trois ou dix hommes avec sa fronde ; cependant, au bout du compte, elle serait incapable de les affronter en combat rapproché.
  


  
    — Pour nous, c’est l’occasion ou jamais de contribuer de manière constructive à cette guerre, ajouta la princesse. Nous saurons nous rendre utiles sans affaiblir votre force armée.
  


  
    Un long silence suivit, tandis que Will et Horace s’efforçaient de se faire à cette idée. Au fond d’eux-mêmes, ils savaient qu’Halt et leurs amies avaient raison. Leur plan était ingénieux et plein de bon sens.
  


  
    — Je vais me faire du souci pour toi, voilà tout, finit par reconnaître le jeune Rôdeur en plongeant les yeux dans ceux d’Alyss.
  


  
    — Évidemment, répondit-elle en souriant et lui prenant la main. Et je n’en attends pas moins de toi ! Tout comme je m’inquiéterai pour toi, coincé ici, alors que l’armée d’Arisaka sera aux portes de la forteresse. Penses-tu que je n’étais pas inquiète quand tu es parti en Hibernia, ou en Arrida, ou n’importe où ailleurs ? Pourtant, jamais je ne t’ai empêché d’aller où bon te semble, n’est-ce pas ?
  


  
    — C’est vrai, admit le jeune homme. Toutefois…
  


  
    Alyss leva un doigt.
  


  
    — Ne t’avise pas de me dire que dans mon cas, « c’est différent », trancha-t-elle.
  


  
    Will s’empressa de refermer la bouche. Selethen laissa alors échapper un petit rire et tous se tournèrent vers lui.
  


  
    — Un bon tacticien sait battre en retraite quand sa position est intenable, Will, fit-il remarquer.
  


  
    Le jeune Rôdeur esquissa un sourire.
  


  
    — Et toi, Horace ? s’enquit Cassandra. Vas-tu te faire du souci pour moi ?
  


  
    Le chevalier s’empourpra et se dandina d’un pied sur l’autre sans croiser le regard de la princesse.
  


  
    — Moi ? Eh bien… mais oui, évidemment. Et pour Alyss aussi. Je vais me faire du souci pour vous deux.
  


  
    Cassandra haussa les épaules.
  


  
    — Je suppose que je ne tirerai pas grand-chose de plus d’un garçon aussi taciturne, répliqua-t-elle en s’adressant à l’assistance.
  


  
    — Parfait, reprit Halt. Nous sommes donc d’accord. Maintenant, passons aux détails de votre mission. Quand comptez-vous vous mettre en route ?
  


  
    — Demain, annonça la princesse.
  


  
    — Demain ? s’écria Horace.
  


  
    — Quoi, si tôt ? renchérit Will. Pourquoi vous presser ainsi ?
  


  
    — Pourquoi attendre davantage ? dit Alyss. Le temps ne va faire qu’empirer. Et plus tôt nous partirons, plus vite nous serons de retour.
  


  
    — Tu as sans doute raison… mais enfin, demain ?
  


  
    Jusqu’à présent, ils avaient débattu de ce projet dans l’absolu. Will prenait à présent conscience de la nature concrète de cette entreprise.
  


  
    Halt posa la main sur l’épaule de son ancien apprenti.
  


  
    — Mieux vaut t’habituer à cette idée, Will. Surtout si tu fréquentes une Messagère… ou une princesse qui n’en fait qu’à sa tête, ajouta-t-il en gratifiant Cassandra d’un sourire afin qu’elle ne se sente pas offensée. Que cela te serve d’avertissement : ce ne sera pas la dernière fois qu’elles maniganceront des plans aussi insensés.
  


  
    Il dévisagea les deux jeunes filles. Il devait reconnaître qu’il se montrait un peu possessif avec elles. Alyss, hardie et débrouillarde, était la protégée de son épouse. Il avait toujours eu d’elle une opinion favorable, laquelle s’était confirmée quand Will lui avait expliqué avec quel courage elle avait supporté son emprisonnement au château de MacIndaw. Quant à la princesse, il l’avait vue à l’œuvre lorsqu’elle avait affronté les cavaliers temujai en Skandie et les bandits tualaghi dans le désert arridien. Sa vaillance et son habileté étaient indéniables. Alyss et Cassandra formaient une bonne équipe, pensa-t-il. Et si elles parvenaient à surmonter la jalousie qui les tenaillait parfois, elles n’en seraient que plus formidables.
  


  
    — Je vais rédiger une lettre que vous remettrez au seigneur Nimatsu, annonça Shigeru. Et ce soir, je demanderai à mes serviteurs de vous préparer un dîner d’adieu bien mérité.
  


  
    — Excellente idée, répondit Cassandra d’un air joyeux. Qu’allons-nous manger ?
  


  
    — Les mêmes rations qu’à l’ordinaire, j’en ai bien peur. Cependant, la table sera dressée de manière exquise.
  


  
    Halt parcourut du regard le petit groupe, fort aise que l’affaire soit réglée. Il y avait pourtant autre chose qui le taraudait depuis quelque temps. Ses yeux croisèrent ceux de Selethen, qui lui offrit un sourire énigmatique – le Wakir avait compris ce que Halt attendait de lui.
  


  
    — Vous partirez donc demain, reprit le vieux Rôdeur en se tournant vers les deux jeunes filles. Mais avant, je crois que nous sommes tous très curieux d’apprendre ce que Will et Selethen mijotent depuis plusieurs jours.
  


  
    
      1. Voir L’Apprenti d’Araluen, La Rançon, Tome 7, du même auteur.
    


    
      2. Voir L’Apprenti d’Araluen, Le Siège de MacIndaw, Tome 6, du même auteur.
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    — Il est un peu tôt pour vous mettre au courant, dit Will, tout en conduisant le petit groupe dans un endroit reculé de la forteresse. Pour l’instant, seuls dix de nos hommes sont équipés. Nous organisons des roulements afin que tous puissent s’entraîner.
  


  
    — S’entraîner à quoi ? demanda Cassandra.
  


  
    Halt lui fit signe d’être patiente.
  


  
    Ils rejoignirent un bosquet d’arbres derrière lequel était dissimulé un petit ravin. Will et Selethen s’écartèrent pour laisser passer leurs compagnons, qui découvrirent un terrain plat de vingt mètres sur quarante. Horace montra du doigt une rangée de gros fagots, chacun de la taille d’un homme, à l’autre bout du ravin.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — L’ennemi, répliqua le jeune Rôdeur en souriant. Voulez-vous leur expliquer, Selethen ?
  


  
    — Il s’agit de votre projet, Will, répondit l’Arridien en haussant les épaules. Je ne suis que votre assistant.
  


  
    — Bon, d’accord. Cette vague idée a germé lors de notre arrivée ici, quand j’ai vu l’excellent travail d’équipe des Kikori.
  


  
    — Il le faut bien, précisa Shigeru. L’abattage des arbres est une activité dangereuse.
  


  
    — C’est exact. Puis je crois qu’Horace a fait remarquer que les Senshi excellaient lorsqu’ils se battaient en duel. Pris individuellement, ils étaient supérieurs à nos guerriers d’Araluen.
  


  
    Halt, souriant, s’appuya confortablement contre un gros rocher. Il devinait déjà où son ancien apprenti souhaitait en venir, même s’il ignorait encore comment celui-ci comptait mettre son plan en œuvre.
  


  
    — Ces paroles ont réveillé un souvenir. Je les avais déjà entendues. Mais pendant quelques jours, impossible de me rappeler où et quand, j’ai cru devenir fou.
  


  
    À la vue de ses amis qui, penchés vers lui, étaient tout ouïe, il marqua une pause délibérée.
  


  
    — Les explications du général Sapristi me sont alors revenues en mémoire.
  


  
    — Sapristi ? s’étonna Horace, intrigué.
  


  
    — Un général toscan qui nous avait invités à assister à une démonstration de leurs tactiques militaires. Les légions toscanes ont mis au point une méthode collective tellement simple que les soldats n’ont pas besoin de s’entraîner longuement au maniement des armes. Il leur suffit de piquer l’adversaire. Leur secret est le suivant : ils ne luttent pas individuellement.
  


  
    La gorge un peu sèche, il fit signe au Wakir de poursuivre.
  


  
    — Comme nous l’a précisé Sapristi, ses légionnaires ne seraient pas de taille face à des guerriers chevronnés. Leur efficacité repose sur un travail de groupe et sur leur équipement.
  


  
    Selethen se retourna et lança un ordre :
  


  
    — Kikori ! Approchez !
  


  
    Will avait envoyé un messager afin de prévenir les bûcherons de leur arrivée. Une file de dix Kikori apparut derrière un amas rocheux situé non loin.
  


  
    Mais leur accoutrement était inhabituel, et Shigeru les observa d’un air fasciné.
  


  
    Chaque homme portait un bouclier de bois long et rectangulaire, légèrement incurvé, dont le cadre était renforcé par des bandes de fer. Au centre était encastré un petit cône de métal de la taille d’une assiette. Les bûcherons étaient coiffés d’un casque de cuir bordé de fer et avaient également revêtu un plastron du même matériau. Ils avançaient à petites foulées vers le groupe, en tenant des javelots qui reposaient sur leur épaule.
  


  
    Horace regarda ces derniers avec intérêt.
  


  
    — Plutôt sommaires, dit-il.
  


  
    La hampe, un bâton grossièrement taillé d’une longueur d’un mètre et demi, se terminait par une tige de fer affûtée, comme une flèche barbelée.
  


  
    — Ils n’ont pas besoin d’une arme plus sophistiquée, déclara Will. Selethen, pouvez-vous vous occuper de la démonstration, s’il vous plaît ? Nous autres, nous allons nous écarter afin de mieux voir comment les choses sont censées se passer.
  


  
    Il conduisit ses compagnons vers un petit promontoire rocheux situé au centre du ravin. Une fois que les Kikori, impatients de commencer, furent alignés, Will s’écria :
  


  
    — Ennemi en vue !
  


  
    — En formation de bataille ! ordonna le Wakir.
  


  
    Aussitôt, un homme sur deux recula d’un pas et deux rangées de cinq Kikori furent ainsi formées.
  


  
    — En avant ! cria Selethen.
  


  
    Les deux rangs partirent en même temps au pas de course, pendant que l’un d’eux scandait la cadence à haute voix.
  


  
    — Impressionnant, souffla Horace.
  


  
    — Comme je l’ai déjà dit, reprit Will en dévisageant son ami, ils sont parfaitement disciplinés ; ils n’ont donc eu aucun mal à assimiler ces manœuvres.
  


  
    Puis il se tourna de nouveau vers le terrain.
  


  
    — Archers ennemis en vue ! cria-t-il.
  


  
    — Halte ! ordonna Selethen.
  


  
    Les Kikori obtempérèrent sans la moindre hésitation.
  


  
    Le vieux Rôdeur repensa à une phrase que Will avait prononcée lors de la démonstration toscane – un nuage de poussière et des rangées de statues. Le général Sapristi, s’il avait vu les Kikori à l’œuvre, aurait été admiratif.
  


  
    — Kamé ! ordonna le Wakir.
  


  
    L’empereur jeta un coup d’œil perplexe au jeune Rôdeur.
  


  
    — Une tortue ? Qu’entend-il par là ?
  


  
    Will lui fit signe d’observer le terrain. Les hommes du premier rang levèrent leurs boucliers de biais, tandis que ceux du second tenaient les leurs à l’horizontale au-dessus de leur tête, leurs rebords chevauchant ceux du rang précédent. À présent, les dix hommes étaient en partie protégés par une carapace de bois et de métal.
  


  
    — Ah… je vois, murmura Shigeru d’un air songeur. Comme une tortue…
  


  
    — Baissez les boucliers ! s’écria le Wakir. Premier rang, yari !
  


  
    Les Kikori du premier rang s’avancèrent d’un pas, pivotèrent sur le côté et changèrent leur javelot de main ; puis, comme un seul homme, ils prirent appui sur leur pied droit en pointant leur arme vers le haut, à un angle de trente degrés.
  


  
    — Lancez !
  


  
    Les cinq javelots s’élevèrent dans les airs ; sous le poids de leur fer, ils commencèrent à piquer vers le bas. Trois des fagots furent touchés tandis que deux des armes retombaient un peu plus loin.
  


  
    Selethen appelait déjà le deuxième rang à répéter la manœuvre. Cette fois, un seul fagot fut atteint.
  


  
    — Imaginez le résultat avec cinquante soldats, fit observer Will.
  


  
    Horace hocha la tête. Son ami avait raison : une telle volée serait susceptible de causer de grosses pertes dans les rangs ennemis. Rompu au combat, le chevalier comprenait l’intérêt de ces pointes de fer barbelées – un guerrier, même légèrement blessé, aurait du mal à se débarrasser du javelot fiché dans son bras ou dans sa jambe.
  


  
    — Cependant, ils sont maintenant désarmés, dit Shigeru qui n’avait pas aperçu un seul katana, l’arme traditionnelle des guerriers nihon-jan.
  


  
    À peine eut-il prononcé ces mots qu’il entendit un crissement : chaque Kikori venait de dégainer une courte épée.
  


  
    — Issho ni ! cria Selethen.
  


  
    Les deux rangs se remirent en marche en tenant leurs boucliers devant eux.
  


  
    — Issho ni ! répétèrent-ils à l’unisson, encore et encore.
  


  
    Will se tourna vers l’empereur.
  


  
    — Nous préférons employer votre langue pour les instructions les plus importantes, précisa-t-il. Cela évite tout malentendu.
  


  
    — Bonne idée, répondit Shigeru.
  


  
    — Que signifie Issho ni ? s’enquit Cassandra avec curiosité.
  


  
    — « Ensemble », répliqua Alyss.
  


  
    — C’est leur cri de bataille, ajouta Will. Cela leur rappelle qu’ils doivent lutter en équipe.
  


  
    Puis, mettant ses mains en porte-voix, il lança à Selethen :
  


  
    — Qu’ils s’approchent de nous !
  


  
    L’Arridien cria un ordre. Aussitôt, chaque homme pivota en même temps que ses camarades, les uns vers la gauche, les autres vers la droite, en effectuant des mouvements parfaitement coordonnés ; puis tous se placèrent face à l’assistance.
  


  
    Horace laissa échapper un sifflement admiratif.
  


  
    — On les croirait naturellement doués pour ça…
  


  
    Le Wakir distribua d’autres ordres et la petite troupe reprit son avancée. Shigeru reconnut à quel point les larges boucliers étaient importants ; derrière eux, les Kikori étaient presque invisibles et seul dépassait le haut de leur casque. Aucun assaillant n’aurait pu les toucher, tandis que les bûcherons dardaient les lames de leurs courtes épées, pareilles à autant de langues de serpent, dans les interstices entre deux boucliers.
  


  
    — Comment font-ils pour voir devant eux ? s’enquit-il.
  


  
    — Ils se débrouillent comme ils peuvent, reconnut Will. Le commandant contrôle leurs déplacements, mais ils sont censés piquer tout ce qui entre dans leur champ de vision : bras, mollets, torses. Ils donnent de petits coups d’épée et continuent d’avancer. Nous ne leur enseignons aucune des techniques des Senshi, car ils n’en ont pas besoin. Si un guerrier tente d’attaquer l’un d’eux, il se retrouve face au bouclier, ce qui l’empêche d’engager vraiment le combat. Et si le même guerrier insiste, un autre soldat en profitera pour l’atteindre de son épée.
  


  
    — D’où viennent ces armes ? demanda Halt.
  


  
    — Certaines appartenaient aux Senshi tués à Kawagishi ou devant la palissade. Nous avons fabriqué les autres en coupant des lances et en renforçant les pointes avec des bandes de fer.
  


  
    — Un katana pourrait cependant briser ces lames sans la moindre peine, protesta Shigeru.
  


  
    — En effet, concéda Will. Voilà pourquoi chaque Kikori dispose de deux épées. Toutefois, ils ne les utilisent pas pour parer des coups de sabre : le bouclier suffit à intercepter la lame de l’adversaire. Et un guerrier dont le katana mordrait le fer et le bois d’un bouclier serait en mauvaise posture.
  


  
    — Comment ça ? dit l’empereur en fronçant les sourcils.
  


  
    Horace, de son côté, avait compris ce que le jeune Rôdeur sous-entendait, car lui-même avait déjà employé cette tactique par le passé.
  


  
    — Si la pointe du katana se coince dans le bouclier, le guerrier perdra du temps à l’en retirer et deux ou trois Kikori en profiteront alors pour le frapper. Le choix est donc simple : soit le Senshi abandonne son épée, soit il risque d’être grièvement blessé.
  


  
    — Je vois, murmura Shigeru en se caressant le menton d’un air pensif.
  


  
    Il devait admettre que cette démonstration était quelque peu déconcertante. Il avait été élevé dans la tradition des Senshi, et il avait beau prôner des idées modernes, égalitaires, voir que deux étrangers avaient pu imaginer des techniques permettant de contrer les méthodes ancestrales des Senshi était assez troublant.
  


  
    Will leva la main et Selethen ordonna à la troupe de faire halte, puis de déposer les boucliers à terre. Sur ce, les Kikori s’inclinèrent bien bas devant l’empereur. Celui-ci, assis sur un rocher, se redressa et leur rendit leur salut. Ses inquiétudes s’étaient dissipées : ces gens étaient ces sujets, tout autant que les Senshi, songea-t-il. Ils étaient désireux de se battre en son nom et d’apprendre l’art du combat. Ils méritaient son respect et sa loyauté.
  


  
    Will s’en fut rejoindre les bûcherons afin de leur donner des tapes amicales sur l’épaule et de les féliciter pour cette démonstration. Puis Selethen et lui leur laissèrent quartier libre.
  


  
    — Il nous reste trois mois, annonça le jeune Rôdeur. Durant ce laps de temps, nous avons l’intention d’entraîner et d’équiper deux cents hommes.
  


  
    — Avec deux centuries, nous pourrons réserver à Arisaka une surprise dont il aura du mal à se remettre, approuva Halt. Bravo, Will. À vous aussi, Selethen.
  


  
    Le Wakir inclina brièvement la tête et salua à la manière des Arridiens.
  


  
    — Ainsi que je l’ai déjà dit, il s’agit du projet de Will. Mais, comme vous, je suis certain qu’il fonctionnera à merveille.
  


  
    Horace regarda son ami avec admiration. Jamais il ne cesserait de l’étonner.
  


  
    — Tu sembles décidément avoir le don de faire surgir des armées de nulle part, déclara le chevalier. Dommage que nous ne disposions pas d’une centaine d’esclaves auxquels nous pourrions enseigner le tir à l’arc.
  


  
    Horace faisait allusion à la troupe d’archers que le jeune Rôdeur avait formés en Skandie afin d’affronter les Temujai.
  


  
    — Une dernière chose, ajouta le chevalier. Il va te falloir du fer en quantité pour fabriquer casques, épées et bouclier. Comment comptes-tu t’en procurer ?
  


  
    — Nous en avons déjà, précisa Will en souriant. Les Kikori qui savent travailler le métal sont déjà occupés à fondre les armes que tu as découvertes dans l’ancien entrepôt. Nous n’avons pas besoin d’acier trempé, et ces lames devraient suffire.
  


  
    — Je me demande si un jour je te poserai une question à laquelle tu n’auras pas de réponse à m’apporter… dit le chevalier.
  


  
    Le jeune Rôdeur fit mine de réfléchir quelque secondes, puis secoua la tête.
  


  
    — Non, je ne pense pas !
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    Suspendue dans le vide, Cassandra tournait lentement sur elle-même tandis que les Kikori qui se trouvaient au-dessus d’elle laissaient peu à peu filer la corde afin de la faire descendre.
  


  
    À quelques mètres au-dessous d’elle, une large saillie menaçait d’être un obstacle. Les bûcherons lâchèrent plusieurs longueurs supplémentaires de corde ; la jeune fille put prendre appui sur la roche, atteignit le bord du promontoire à reculons, puis continua la descente en s’aidant de ses jambes pour rester à l’écart de la falaise. Une fois qu’elle eut dépassé l’éperon, elle poursuivit sur sa lancée et se remit à tournoyer avec lenteur.
  


  
    — Vous y êtes presque, lança Alyss.
  


  
    La princesse risqua un coup d’œil par-dessus son épaule et vit la Messagère qui l’attendait au pied de la falaise, à une quinzaine de mètres en contrebas. Elle leva de nouveau les yeux vers la corde qui glissait à présent le long de la saillie. Un peu plus, et elle finirait par se casser, songea la jeune fille. Mais la roche était lisse et Cassandra serait bientôt arrivée. Elle sentit ses pieds toucher la terre ferme. Alyss plaça la main sur son coude pour la stabiliser. La corde se détendit.
  


  
    La princesse poussa un soupir de soulagement, se rendant compte qu’elle avait retenu son souffle un bon moment. Ses jambes tremblaient : après être restée suspendue dans les airs, pareille à une araignée accrochée à un fil de sa toile, la jeune fille était un peu ébranlée. Alyss s’empressa de la dégager des sangles autour desquelles la corde était passée.
  


  
    — Je suis heureuse que ce soit terminé, déclara la princesse.
  


  
    La Messagère approuva d’un signe de tête compatissant.
  


  
    — S’il y a bien une chose qui me terrifie, c’est de me retrouver au-dessus du vide, reconnut-elle. Je suis sujette au vertige.
  


  
    Cassandra la fixa avec étonnement.
  


  
    — Vous avez pourtant insisté pour y aller la première.
  


  
    — Je craignais de ne plus avoir le courage de vous suivre si je vous regardais descendre, avoua Alyss. Et j’ai gardé les yeux fermés presque tout le temps.
  


  
    Elle tira quatre fois sur la corde – le signal convenu pour indiquer aux Kikori que Cassandra était arrivée au pied de la falaise –, et celle-ci remonta brusquement.
  


  
    La falaise avait une hauteur de plus de deux cent cinquante mètres et les jeunes filles l’avaient descendue en trois étapes, les Kikori choisissant où marquer des pauses. À chaque fois, un homme était resté près d’elles tandis que les autres partaient en reconnaissance, puis les jeunes filles les suivaient. Le kayak démonté, enveloppé dans sa toile huilée, était posé près d’elles. L’un des bûcherons l’avait transporté jusqu’ici avant de remonter vers ses compagnons pour les informer que tout se déroulait comme prévu.
  


  
    À quelques mètres de là, des vaguelettes léchaient le rivage du Mizu-Umi Bakudai. Au grand soulagement de Cassandra, le lac était paisible, et elle envisagea la traversée en kayak – moyen de transport dont elle n’avait pas encore l’expérience – avec moins d’appréhension, car la journée avait déjà été assez éprouvante.
  


  
    — Nous devrions assembler le bateau, proposa-t-elle.
  


  
    Mais avant qu’Alyss ait le temps de répondre, une petite pluie de cailloux se détacha de la saillie rocheuse. Elles se couvrirent la tête de leurs mains, puis, levant les yeux, aperçurent des bottes au bord du promontoire. C’était Eiko. Il appela ses compagnons afin qu’ils le retiennent un instant. Comme Cassandra un peu plus tôt, il craignait visiblement que la corde ne s’effiloche au contact de la roche ; pour la protéger, il préféra glisser un bout de peau de mouton sur le bord de la saillie. Puis il fit un signe aux autres Kikori, et, un instant plus tard, arriva sans encombre auprès des deux jeunes filles.
  


  
    — Tu es descendu plus vite que nous, constata la princesse.
  


  
    — J’ai l’habitude, dit-il en souriant.
  


  
    Contrairement à Alyss et à Cassandra, il n’avait pas utilisé les sangles, se contentant de faire un nœud coulant à l’extrémité de la corde, d’y passer le pied et de descendre ainsi. À cette pensée, Alyss frissonna.
  


  
    Eiko déposa près du kayak les paquetages qu’il portait en bandoulière.
  


  
    — Vous avez besoin d’aide ? demanda-t-il en montrant le ballot de toile et de bois.
  


  
    — Non, il faut qu’on apprenne à le monter nous-mêmes, répondit Alyss.
  


  
    Le Kikori acquiesça, puis recula de quelques pas pour les regarder faire. Alyss et Cassandra déroulèrent le ballot, déplièrent l’armature, puis installèrent les cloisons à l’aide des chevilles de bois : très vite, le squelette du kayak prit forme.
  


  
    Alors qu’elles commençaient à placer la toile huilée sur les montants, bataillant avec les cordelettes permettant de la tendre au maximum, Eiko claqua la langue pour les arrêter.
  


  
    — C’est mieux comme ça ! dit-il en ôtant deux chevilles et en faisant glisser l’une des cloisons sur le côté. Maintenant, nouez les cordelettes, et ensuite, replacez la cloison et les chevilles.
  


  
    Les jeunes filles comprirent aussitôt que cette méthode était plus efficace. Elles déployèrent la toile sur l’ossature en partie affaissée, la tendirent fermement, puis redressèrent les cloisons transversales.
  


  
    — Excellente idée, déclara la Messagère, reconnaissante. Cela nous facilite la tâche.
  


  
    — C’est vrai, ajouta Cassandra. J’ai bien cru que j’allais me casser un ongle.
  


  
    Alyss la fixa d’un air désapprobateur. Elle était sur le point de lui adresser une remarque acerbe quand elle saisit que la princesse avait seulement plaisanté. Se sentant un peu idiote, elle baissa la tête pour attacher les dernières cordelettes.
  


  
    Les jeunes filles se redressèrent et admirèrent leur travail.
  


  
    — Parfait, affirma Alyss.
  


  
    — On pourrait presque croire qu’il s’agit d’un bateau, dit Cassandra.
  


  
    Cette fois, la Messagère ne réagit pas, devinant que les boutades de sa compagne avaient pour but de dissimuler la nervosité qu’elle éprouvait, à l’idée de s’aventurer sur le lac dans cette fragile embarcation. Alyss savait pourtant que le kayak était plus solide qu’il paraissait.
  


  
    Elle ramassa les deux pagaies à double pelle et s’en fut les porter au bord de l’eau. Pendant ce temps, Eiko souffla dans les deux vessies de porc qui serviraient de flotteurs, fort utiles en cas de grain si le bateau menaçait d’être submergé par les flots. Ils en placèrent une à la poupe et une à la proue, les coinçant entre les cloisons, puis déposèrent les paquetages entre les deux bancs et les couvrirent d’une peau huilée qui les protégerait de l’humidité.
  


  
    — Bien, dit Alyss en se tournant vers Cassandra. À présent, prenez-le par l’arrière, je me charge de l’avant.
  


  
    Elles se penchèrent pour attraper l’embarcation, mais Eiko, d’un geste, leur fit signe de s’écarter. Il souleva sans peine le kayak et le plaça sur sa hanche en souriant.
  


  
    — Eiko, nous te l’avons déjà dit, protesta Cassandra. Nous devons…
  


  
    — Oui ! Je sais ! Vous devez le faire toutes seules. Vous ferez ça demain, et après-demain, et après-après-demain. Aujourd’hui, c’est moi !
  


  
    Les deux jeunes filles échangèrent un regard. Puis Alyss haussa les épaules.
  


  
    — Pourquoi pas ? Après tout, nous aurons tout le temps de nous y habituer.
  


  
    Elle s’inclina devant le Kikori et tendit la main vers le lac.
  


  
    — Après toi, Eiko.
  


  
    Radieux, le bûcheron se dirigea à grands pas vers le rivage, les deux filles sur ses talons. Il déposa la proue du kayak sur l’eau, laissant la poupe sur le sable de la berge. Alyss et Cassandra contemplèrent le lac. Du haut de la falaise, elles avaient pu distinguer le rivage opposé dans le lointain, mais il était maintenant invisible. Elles auraient pu aussi bien se trouver au bord d’un océan.
  


  
    — Il est vraiment immense, constata Cassandra. Eiko, que signifie Mizu-Umi Bakudai ?
  


  
    Le grand bûcheron fronça les sourcils d’un air perplexe.
  


  
    — Mizu-Umi Bakudai, voilà tout.
  


  
    — Oui, j’avais compris, répliqua la princesse avec impatience. Mais que veulent dire ces mots ?
  


  
    Alyss toussota et Cassandra se tourna vers elle. La Messagère réprimait un sourire.
  


  
    — « Grand lac », précisa-t-elle.
  


  
    Eiko hocha la tête et Cassandra se sentit rougir.
  


  
    — Oh, je vois. C’est logique, je suppose.
  


  
    — Les Nihon-Jan ont tendance à baptiser les lieux de façon très littérale, fit observer Alyss.
  


  
    Puis elle se frotta les mains avec vivacité et se pencha vers le kayak pour le pousser à l’eau.
  


  
    — Vérifions s’il ne fuit pas.
  


  
    La profondeur du lac, de seulement quelques centimètres près de la rive, passait rapidement à un mètre ; un peu plus loin encore, le fond de sable et de pierre n’était plus visible. Alyss avança dans l’eau.
  


  
    — Oh, elle est glaciale ! s’écria-t-elle. J’espère que vous ne nous ferez pas chavirer, Cassandra.
  


  
    — Vous non plus, rétorqua la princesse d’un ton sec, tout en sachant qu’elle serait sans aucun doute la plus maladroite des deux.
  


  
    Elle s’apprêtait à entrer dans l’eau à son tour, mais sa camarade lui fit signe de rester sur la berge.
  


  
    — Eiko va m’aider, il est plus lourd que vous, expliqua Alyss.
  


  
    Elle se tourna vers le Kikori et lui indiqua le bateau.
  


  
    — Pousse-le vers le bas aussi fort que possible, Eiko.
  


  
    Celui-ci alla la rejoindre, puis, plaçant les mains sur le plat-bord, s’y appuya de tout son poids. La coque s’enfonça et Alyss, penchée vers l’intérieur, l’examina sur toute sa longueur. La toile huilée lui parut parfaitement imperméable.
  


  
    — Très bien, dit-elle en se redressant. À présent, ramassez votre pagaie, Cassandra, et montez à bord. Vous vous installerez à l’avant afin que je puisse garder l’œil sur vous.
  


  
    Eiko s’approcha de la princesse avec l’intention de la soulever, mais la Messagère l’en empêcha.
  


  
    — Non, Eiko. Mieux vaut qu’elle s’habitue à grimper seule. La manœuvre est parfois un peu délicate.
  


  
    Cassandra acquiesça et, sa pagaie à la main, entra dans l’eau. Celle-ci était si froide qu’elle en eut le souffle coupé.
  


  
    — Je comprends maintenant pourquoi il faudra à tout prix éviter de chavirer, fit-elle remarquer.
  


  
    Maladroite, elle leva un pied pour monter dans le kayak.
  


  
    — Non, pas comme ça, l’arrêta Alyss. Tournez le dos à l’embarcation et hissez d’abord vos fesses. Ainsi, votre poids sera presque entièrement dans le bateau et vous ne risquerez plus de le faire basculer.
  


  
    Cassandra suivit à la lettre les recommandations de la Messagère. Une fois qu’elle fut assise, le kayak se mit à osciller légèrement et la jeune fille se raidit, nerveuse.
  


  
    — Je le tiens, la rassura Alyss. Détendez-vous. Maintenant, soulevez vos jambes et passez-les par-dessus bord. Posez les pieds sur la planchette placée devant votre banc ou sur l’armature de bois, jamais sur la toile, d’accord ?
  


  
    Cassandra leva les yeux vers elle.
  


  
    — Vous avez d’autres conseils tout aussi évidents à me dispenser ? s’enquit-elle d’un ton sarcastique.
  


  
    Alyss haussa les épaules.
  


  
    — Je préfère m’assurer que tout est clair, cela ne coûte rien.
  


  
    Elle attendit que la princesse soit installée pour lâcher la poupe. Toujours en pataugeant dans l’eau, elle passait sur le côté quand le Kikori s’avança avec l’intention de stabiliser le kayak.
  


  
    — C’est inutile, Eiko, dit-elle en tendant sa pagaie à la princesse qui attendait, non sans angoisse. Cassandra, le bateau risque de bouger un peu quand je monterai, mais c’est normal. N’essayez pas d’intervenir, d’accord ? Il se redressera tout seul. Contentez-vous de rester immobile.
  


  
    Alyss, dos à la coque, grimpa lestement dans la petite embarcation, s’assit sur son banc et passa les jambes devant elle. Le kayak tangua – violemment, de l’avis de Cassandra, qui ne put réprimer un petit cri d’alarme. Une fois qu’il se rééquilibra, elle s’aperçut qu’il flottait, s’éloignant déjà de la berge et de l’endroit où se tenait Eiko, de l’eau jusqu’aux genoux. Le Kikori leur adressa un sourire encourageant et agita la main. Les vaguelettes clapotaient sans relâche contre la peau tendue de l’embarcation et, pour la seconde fois ce jour-là, Cassandra s’aperçut qu’elle retenait son souffle depuis un bon moment.
  


  
    — Donnez-moi cette pagaie, lui dit Alyss.
  


  
    La princesse pivota maladroitement ; au même instant, le bateau oscilla de nouveau et elle se figea, puis s’empressa de se retourner vers la proue.
  


  
    — Détendez-vous, conseilla la Messagère, et laissez-vous aller. C’est un peu comme sur un cheval. Si vous vous raidissez brusquement, il vous sera plus difficile de garder l’équilibre. Bon, tâchez de me donner cette pagaie… en évitant de la lâcher par-dessus bord.
  


  
    Cassandra fit glisser la pagaie vers Alyss. Au même instant, elle entendit un petit grognement de douleur derrière elle.
  


  
    — Mes côtes ne vous disent pas merci, déclara la Messagère.
  


  
    — Désolée, répondit Cassandra, qui avait l’impression désagréable de ne plus contrôler le moindre de ses gestes.
  


  
    — À présent, nous allons faire avancer ce bateau, reprit Alyss. D’abord à gauche. Pagayez avec souplesse, et lentement. N’essayez pas de trop en faire et, surtout, ne m’aspergez pas. À mon signal…
  


  
    Cassandra leva la pagaie.
  


  
    — Parfait. Prête ? Un… et deux… un… et deux… c’est bien. Continuez ainsi. Comme ça… tout en souplesse. Un… et… oh ! Bon sang ! Si vous m’éclaboussez encore une fois, je vous jette à l’eau ! Faites un peu attention !
  


  
    Cette façon de s’adresser à la princesse royale d’Araluen était des plus déplacées, pensa Cassandra.
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    — Ils se déplacent en bon ordre, constata Halt en observant les cinquante Kikori disposés en deux rangées, qui traversaient le terrain à petites foulées.
  


  
    Selethen cria un ordre. Les hommes à la gauche de chaque rangée continuèrent de courir sur place tout en pivotant de quatre-vingt-dix degrés, imités par leurs camarades. L’espace de quelques secondes, les rangs parurent plus désordonnés, puis se reformèrent presque naturellement. Aussitôt, sur un nouvel ordre du Wakir, les Kikori se remirent à avancer.
  


  
    — Oui, leurs mouvements sont parfaitement coordonnés, constata Will, qui étudiait la manœuvre avec attention afin de repérer la moindre erreur.
  


  
    — Je vois que vous avez davantage d’armes, à présent, fit remarquer Horace.
  


  
    Les hommes placés en première ligne étaient en effet tous munis de boucliers et de javelots, et chacun des cinquante bûcherons portait au moins deux épées.
  


  
    — La plupart ont fabriqué ces armes en raccourcissant leurs lances, expliqua le jeune Rôdeur. De leur côté, les Kikori fabriquent sans cesse de nouveaux boucliers et des javelots. Bientôt, nous aurons de quoi équiper un hyaku.
  


  
    — Un quoi ? demanda Horace.
  


  
    — C’est un terme nihon-jan qui signifie « cent » – les Toscans appellent ce genre de formation une centurie : trois rangs de trente-trois légionnaires sans compter leur commandant.
  


  
    — Et combien de ces hyakus comptes-tu avoir ?
  


  
    — Deux, je crois. Cela correspond au nombre de Kikori dont nous disposons. Halt pense qu’une petite force disciplinée et entraînée sera très efficace.
  


  
    — Cela me semble logique, dit le chevalier.
  


  
    La troupe s’immobilisa et les Kikori du premier rang passèrent leurs javelots à ceux du second.
  


  
    — Pour l’instant, ils partagent les armes, reprit Will. Et comme l’entraînement repose surtout sur les déplacements du groupe, peu importe qu’ils ne soient pas encore tous pourvus de javelots ou d’écus.
  


  
    Pendant ce temps, vingt hommes arrivèrent en courant sur le terrain et placèrent, à une cinquantaine de mètres des Kikori, des fagots censés représenter l’ennemi. Puis ils s’empressèrent de s’éloigner, et Selethen somma la troupe d’avancer. Ordre aussitôt suivi d’un autre :
  


  
    — Kamé !
  


  
    Les soldats du premier rang placèrent leurs boucliers devant eux, tandis que ceux du second feignaient de lever les boucliers manquants à l’horizontale pour former un toit. Ainsi protégés, ils poursuivirent leur marche, leurs bottes martelant le sol à l’unisson. Au bout de quelques secondes, Selethen leur demanda de baisser leurs boucliers – réels ou imaginaires –, puis la première ligne continua d’avancer alors que la seconde s’immobilisait. Les fagots représentant l’adversaire n’étaient plus qu’à quarante mètres.
  


  
    Les Kikori du second rang préparèrent leurs javelots et, sur un signe de leur commandant, les projetèrent en direction de l’ennemi avant de se rapprocher du premier rang. La moitié des fagots de bois avaient été touchés par les projectiles.
  


  
    Selethen fit accélérer la cadence : les cinquante hommes repartirent au pas de course, ceux de la première rangée dardant la pointe menaçante de leurs courtes épées entre les boucliers. Dès qu’ils atteignirent la ligne adverse, ceux du second rang se pressèrent aussitôt contre les camarades qui les précédaient, afin de donner plus de poids à l’impact à venir.
  


  
    Pour finir, le Wakir ordonna le repos ; les soldats munis d’un bouclier le posèrent sur le sol tandis que les autres allaient récupérer les javelots.
  


  
    — Selethen fait du bon travail, déclara Horace en observant l’Arridien qui se déplaçait entre ses hommes, distribuant remarques, encouragements et conseils. Va-t-il commander les deux hyakus ?
  


  
    — Non, il faut qu’ils puissent agir indépendamment l’un de l’autre, répondit Will. Justement… accepterais-tu de te charger du second ?
  


  
    — Moi ? s’exclama le chevalier, étonné. Je pensais que tu remplirais ce rôle. C’est ton idée, après tout.
  


  
    — Nous avons besoin de guerriers, précisa Will. Tu es ici dans ton élément, ce qui est loin d’être mon cas. Halt et moi, nous resterons un peu à l’écart pour avoir une vue d’ensemble de la situation. Quant aux Senshi de Shigeru, nous les garderons en réserve afin de les envoyer sur le champ de bataille seulement si nécessaire.
  


  
    — Vous autres, Rôdeurs, vous aimez diriger les opérations, fit observer Horace sans pouvoir s’empêcher de sourire. Entre vos mains, nous ne sommes que des marionnettes !
  


  
    Will hésita d’abord à reconnaître que son ami était dans le vrai, puis il écarta les bras, comme vaincu.
  


  
    — Eh bien oui, tu as raison ! Mais nous sommes plus à l’aise lorsqu’il s’agit de se battre à distance. L’expert en combat rapproché, c’est toi.
  


  
    Horace dut admettre que les talents d’archer de Will et de Halt leur seraient sans doute précieux le moment venu.
  


  
    — Je serai honoré de commander l’un des hyakus. Je me suis senti un peu inutile, ces derniers jours, à me tourner les pouces dans ma cabane.
  


  
    Il marqua une brève pause : une pensée venait soudain de lui traverser l’esprit.
  


  
    — Au fait, il va falloir que j’apprenne toutes ces manœuvres !
  


  
    — Cela te prendra peu de temps, répliqua le jeune Rôdeur, car nous avons simplifié les choses à l’extrême – sans vouloir t’offenser. Halt répète sans cesse qu’il vaut mieux aller au plus simple plutôt que de proposer des déplacements complexes qui risqueraient de ne plus fonctionner une fois la lutte engagée. Tu auras tout assimilé d’ici deux jours. Et comme tu vas désormais épauler Selethen, les Kikori progresseront deux fois plus vite.
  


  
    Horace acquiesça, satisfait de pouvoir enfin se consacrer à une activité constructive. Après les périls qu’il avait dû affronter dans les montagnes, les dernières semaines de repos, durant lesquelles ses côtes avaient guéri, lui avaient donné l’impression de ne plus avoir aucun but. Portant la main au pommeau de son arme, il fronça les sourcils.
  


  
    — Décidément, je ne me fais pas à ce katana, déclara-t-il. Il va falloir que je trouve une solution.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    L’occasion se présenta plus tôt qu’il ne l’aurait cru. Après avoir passé quelques heures en compagnie de Will et de Selethen afin d’apprendre les ordres et les manœuvres dont il aurait besoin pour former les Kikori, Horace retourna dans sa cabane en milieu d’après-midi. L’un des serviteurs de Shigeru lui apporta un repas chaud et du thé, et le jeune chevalier s’attabla.
  


  
    L’homme s’inclina.
  


  
    — Kurokuma, Sa Majesté souhaite vous voir dès que vous aurez fini de manger.
  


  
    Le chevalier se releva aussitôt, mais le serviteur lui fit signe de se rasseoir.
  


  
    — Non, non ! L’empereur a dit que vous deviez d’abord vous restaurer. Il vous recevra quand cela vous conviendra.
  


  
    Le chevalier se rassit en souriant. Pour la plupart des souverains, « quand cela vous conviendra » signifiait en réalité « sur-le-champ ». En revanche, Shigeru ne cherchait jamais à dire autre chose que ce qu’il déclarait : l’empereur ne s’attendait pas à ce que l’on abandonne tout dans l’instant pour satisfaire au moindre de ses désirs. C’était l’une des raisons pour lesquelles son entourage l’appréciait tant.
  


  
    Malgré tout, l’empereur était l’empereur, et Horace expédia son repas. Une fois que ce fut fait, il revêtit une robe de fourrure, serra une ceinture autour de sa taille et rangea son katana dans son fourreau. Puis, après avoir enfilé ses bottes restées à l’entrée de la cabane, il sortit sous la neige. Tout était si différent d’Araluen, songea-t-il. Pourtant, il n’était pas totalement dépaysé dans ce petit campement au cœur des montagnes, car il y retrouvait nombre de valeurs qui lui avaient été inculquées sur sa terre natale : l’amitié et la camaraderie, la loyauté à l’égard d’un souverain aussi réfléchi que bienveillant. Sans compter, se dit-il en soupirant, l’éternel problème posé par ceux qui cherchaient à usurper la place de ce même souverain et de s’emparer du pouvoir.
  


  
    Ses bottes crissant sur le sol enneigé, il se dirigea vers la chaumière de Shigeru, la plus confortable de toutes celles que les Kikori avaient bâties. L’empereur avait d’abord protesté, expliquant qu’il n’avait pas besoin d’être mieux loti que ses compagnons, mais une telle suggestion avait scandalisé les bûcherons, qui souhaitaient avant tout prouver leur respect à leur souverain. En conséquence de quoi la cabane de Shigeru était équipée d’un porche muni d’un auvent ainsi que de deux pièces – l’une où il pouvait recevoir ses conseillers, l’autre, plus petite, où il pouvait se retirer quand il souhaitait être seul.
  


  
    À la vue d’Horace, le Senshi qui gardait l’entrée s’inclina avec affabilité.
  


  
    — Bonjour, Kurokuma ! Sa Majesté vous attend.
  


  
    Après avoir salué l’homme et ôté ses bottes, le chevalier se baissa pour franchir le seuil. Shigeru était assis sur une natte de roseau. Un petit brasero procurait chaleur et lumière à l’endroit. L’empereur tenait à la main un pinceau fin ; sur ses genoux reposait un cadre sur lequel était tendue une feuille de papier de riz. Il dessinait avec application un idéogramme, s’efforçant de représenter au mieux ses courbes élégantes. Il leva les yeux vers son visiteur, un sourire aux lèvres.
  


  
    — Installez-vous, Kurokuma, dit-il en indiquant un tabouret bas.
  


  
    Horace le salua, puis obtempéra. S’asseoir sur un siège plus élevé que celui de l’empereur était un manquement à l’étiquette, mais Shigeru était conscient que les étrangers supportaient difficilement la position agenouillée à laquelle les Nihon-Jan étaient accoutumés dès l’enfance – un autre exemple de la prévenance du souverain, se dit le jeune chevalier.
  


  
    — Voulez-vous du thé, Kurokuma ?
  


  
    Horace venait d’en boire. Cependant, les conventions sociales lui dictaient de ne pas refuser, par crainte de briser l’harmonie de l’instant.
  


  
    — Volontiers, Votre Majesté, répondit-il en baissant la tête.
  


  
    Il se sentait un peu bête sur ce petit tabouret qui aurait mieux convenu à un enfant, les genoux pliés devant lui – un peu comme un géant dans une maisonnette. En revanche, Shigeru paraissait digne et parfaitement à sa place.
  


  
    Un serviteur entra et leur servit du thé vert, qu’Horace but à petites gorgées. Même s’il n’avait parcouru qu’une courte distance pour venir trouver l’empereur, le froid glacial l’avait laissé frissonnant.
  


  
    — Vous souhaitiez me voir, Votre Majesté ?
  


  
    Il songea vaguement que George n’aurait pas approuvé cette entrée en matière, trop directe d’un point de vue protocolaire. Horace aurait sans doute dû s’intéresser aux exercices calligraphiques de l’empereur et les admirer tandis que son interlocuteur aurait insisté avec modestie sur son manque d’habileté. Le chevalier était néanmoins intrigué par cette invitation. Depuis la bataille qui s’était déroulée devant la palissade, les activités s’étaient ralenties dans le campement. Shigeru, n’ayant plus besoin de rencontrer ses conseillers au quotidien, s’était un peu replié sur lui-même. Horace savait que la mort de Shukin continuait de peser sur la conscience de l’empereur et il était probable qu’il se sentait également responsable du sort de tous ceux qui avaient rallié sa cause – les Kikori, ses propres Senshi et le petit groupe de gaijins qui lui avait offert ses services. Rien d’étonnant à ce que Shigeru se sente un peu abattu depuis quelques jours.
  


  
    Toutefois, il ne montrait pour l’instant aucun signe de découragement ou d’incertitude et paraissait, comme à son habitude, serein.
  


  
    — Avez-vous été très occupé, Kurokuma ?
  


  
    — Pas vraiment, Votre Majesté. Mais cela va changer : Will m’a proposé de prendre le commandement de l’un des hyakus.
  


  
    — Ah, oui. Les troupes que votre ami Wirru-san entraîne. En toute honnêteté, pensez-vous que les Kikori seront capables de tenir tête aux guerriers d’Arisaka ?
  


  
    — Je crois que oui, Votre Majesté, tant qu’ils garderont leur aplomb. Pour autant, ces tactiques que nous leur enseignons ne serviront à rien s’ils se persuadent qu’ils ne peuvent l’emporter.
  


  
    — Et quel est leur état d’esprit actuel ? s’enquit Shigeru.
  


  
    — Nous allons tâcher de les convaincre qu’ils sont en mesure de vaincre l’ennemi. Cela prendra un peu de temps, mais nous y parviendrons.
  


  
    — Je savais que vous me répondriez ainsi. De surcroît, si vous combattez à leurs côtés, il va vous falloir une épée, ajouta l’empereur en montant le manche du katana qui dépassait du fourreau. Comment vous en sortez-vous, avec cette arme ?
  


  
    — C’est un beau sabre, dit Horace, soucieux de ne pas froisser son interlocuteur. Même si j’ai un peu de mal à m’y accoutumer.
  


  
    — Je m’en doutais... Un guerrier a besoin d’une arme à laquelle il puisse se fier. Dans ce cas…
  


  
    Shigeru se tourna vers la porte de l’autre pièce, où son serviteur s’était retiré.
  


  
    — Tabai ! appela-t-il. Apporte l’épée !
  


  
    Le serviteur entra. Il portait un long paquet enveloppé dans de la toile cirée et le présenta à l’empereur ; mais celui-ci claqua la langue et désigna Horace. Tabai l’offrit alors au chevalier, qui l’accepta avec curiosité.
  


  
    — Je l’ai trouvé hier tandis que je triais les affaires de Shukin, expliqua Shigeru. J’aurais dû m’en charger plus tôt ; néanmoins, je n’avais pas le cœur à ça. Et, en toute franchise, j’avais oublié ce paquet. Ouvrez-le donc.
  


  
    Le jeune homme ôta la toile cirée et mit un genou à terre pour inspecter l’objet qu’elle contenait. C’était une épée, rangée dans un élégant fourreau de cuir huilé. La garde très sobre, en acier, le pommeau de cuivre et la bandelette de cuir qui protégeait le manche lui parurent d’emblée familiers.
  


  
    — Mais… c’est mon épée ! s’exclama-t-il, stupéfait.
  


  
    Elle avait pourtant disparu dans un profond ravin. Qui avait pu la récupérer, et comment ?
  


  
    — Examinez-la plus attentivement, conseilla Shigeru.
  


  
    Horace remarqua alors que la bandelette de cuir était neuve, vierge de toute souillure. Il était sur le point de dégainer l’arme quand il se souvint qu’il ne pouvait agir ainsi sans enfreindre le protocole. L’empereur, d’un geste, lui fit comprendre qu’il pouvait poursuivre.
  


  
    La lame quitta son fourreau en émettant un léger sifflement. Horace l’étudia, un peu confus. L’épée était parfaitement équilibrée, à l’instar de la sienne ; il s’aperçut toutefois que des demi-cercles formant des lignes ondulées étaient gravés sur la lame légèrement bleutée. La lueur du brasero se refléta soudain sur l’acier, qui étincela avec plus d’éclat que l’ancienne épée d’Horace.
  


  
    — C’est le présent que Shukin avait mis de côté pour vous, précisa Shigeru.
  


  
    Le chevalier se rappela alors les paroles de Shukin, avant qu’il ne reste en arrière pour défendre le gué et retarder l’armée d’Arisaka.
  


  
    — Un soir, alors que nous séjournions encore dans mon pavillon d’été, il a « emprunté » votre épée à votre insu et a demandé à son forgeron d’en faire une copie exacte.
  


  
    — Mais… commença Horace, qui ne comprenait pas pourquoi Shukin s’était donné tant de mal.
  


  
    — À une différence près, l’interrompit l’empereur, qui avait deviné sa question. La lame est en acier nihon-jan, un métal beaucoup plus solide que celui de votre ancienne épée. Le tranchant n’en sera que plus acéré. Désormais, si vous vous battez contre un Senshi, ce sera sur un pied d’égalité.
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    Rien n’était venu troubler leur première nuit, à l’exception des gémissements de Cassandra qui, étendue dans leur petite tente, avait vainement tenté de supporter les douleurs lancinantes qui envahissaient ses épaules et ses cuisses. Alyss et elle avaient pagayé des heures durant sur les eaux étales du lac pour finir par accoster sur une île – l’endroit, fort petit, n’était qu’un gros rocher parsemé de broussailles. Après une brève exploration des lieux pour s’assurer qu’ils n’étaient pas habités, elles avaient dressé leur campement sur une minuscule plage de sable.
  


  
    — Jamais je n’aurais soupçonné l’existence de ces muscles, se plaignit la princesse le lendemain matin. Et chacun d’eux est au supplice.
  


  
    Cassandra, qui menait une vie active, était en excellente condition physique. En revanche, elle n’était pas habituée à ramer aussi longtemps. Alyss, bien qu’elle se sentît un peu courbaturée, se doutait que sa camarade ne jouait pas la comédie – mais il aurait été inutile de la laisser s’apitoyer sur elle-même. Ces jérémiades incessantes, qui l’avaient empêchée de dormir, l’avaient mise de fort mauvaise humeur.
  


  
    — Vous vous y ferez, se contenta-t-elle de répondre.
  


  
    Cassandra lui jeta un regard perçant et, comprenant que la Messagère n’avait pas l’intention de compatir, pinça les lèvres, bien résolue à ne plus prononcer un mot à ce sujet.
  


  
    L’eau bouillait sur le feu. Elle s’empara du petit chaudron et versa son contenu dans un pot de métal qui contenait déjà des feuilles de thé vert.
  


  
    — Je regrette de ne pas avoir de tisane, dit-elle.
  


  
    Lors de ses voyages en compagnie des Rôdeurs, la princesse avait pris goût à ce breuvage, presque autant qu’eux. Elle tendit une tasse à Alyss, laquelle était occupée à étudier la carte du lac.
  


  
    — Moi aussi, murmura la Messagère d’un air distrait.
  


  
    Elle but une gorgée, savoura la boisson chaude, puis étala le parchemin sur le sable.
  


  
    — La journée va être longue, annonça-t-elle. L’île suivante se trouve ici, ajouta-t-elle en indiquant l’endroit.
  


  
    Cassandra jeta un coup d’œil au parchemin et compara mentalement la distance qui les en séparait avec celle qu’elles avaient parcourue la veille. Elle émit un petit sifflement.
  


  
    — Elle est vraiment très éloignée…
  


  
    — C’est pourtant la plus proche, répliqua Alyss. Il faudra l’atteindre, vaille que vaille. Et de préférence avant la nuit. Au moins, le vent ne s’est pas levé.
  


  
    Par expérience, elle savait à quel point il était éprouvant de pagayer avec un vent contraire.
  


  
    — Nous devrons ramer cinq ou six heures, d’après mes estimations.
  


  
    — Oh, mes pauvres épaules… gémit Cassandra.
  


  
    — Une fois que nous serons en route, vos muscles s’échaufferont et vous vous sentirez mieux.
  


  
    — Bonne nouvelle, répondit la princesse, un peu encouragée, en rassemblant leurs ustensiles.
  


  
    — Mais ce soir, ajouta Alyss, taquine, vos muscles raidis, une fois refroidis, vous feront de nouveau souffrir le martyre…
  


  
    La princesse, occupée à refermer son sac, interrompit sa tâche.
  


  
    — Merci pour ces paroles réconfortantes, rétorqua-t-elle. Au moins, je sais à quoi m’attendre.
  


  
    Elles déposèrent leurs paquetages dans le kayak et le mirent à l’eau. Comme la veille, Cassandra monta la première, toujours un peu maladroitement, tandis qu’Alyss tenait l’embarcation pour la stabiliser ; puis cette dernière l’imita. Cette fois, quand le petit bateau remua sous le poids de la Messagère, la princesse réussit à garder son calme. Elle s’était accoutumée au fait – bien entendu naturel – que le kayak bouge sur les flots… Il oscillait et tanguait de temps à autre, mais elle avait compris que ces balancements n’annonçaient pas nécessairement un désastre et découvert qu’il lui suffisait de se détendre et de suivre, sans paniquer, les mouvements de l’embarcation.
  


  
    Sa maîtrise de la pagaie laissait encore un peu à désirer, et elle manquait parfois son objectif, éclaboussant sa camarade d’eau glaciale. Au début, Alyss répondait avec froideur :
  


  
    — Un grand merci, Votre Altesse.
  


  
    Puis ses commentaires se firent marmonnements incompréhensibles. Chaque fois que cela se reproduisait, Cassandra serrait les dents en se promettant de ne pas recommencer… Promesse qu’elle était bien entendu incapable de tenir ; elle devait alors endurer les reproches à peine audibles de la Messagère, lesquels, devinait-elle, devaient manquer de courtoisie.
  


  
    Toutes les demi-heures, elles marquaient une brève pause. Lorsque le soleil fut au zénith, Alyss décréta qu’il était temps de déjeuner. Elles mangèrent en laissant le kayak dériver doucement sur les flots, bercées par le clapotis désormais familier des vaguelettes sur la coque. Il y avait peu de vent et presque pas de courant, aussi ne s’écartèrent-elles donc pas beaucoup de leur position. Une fois qu’elles furent reposées – cependant pas assez longtemps pour que les muscles de Cassandra se raidissent – la Messagère annonça qu’il fallait repartir. Elle consulta sa boussole, fit pivoter l’embarcation face à l’ouest-nord-ouest et se remit à pagayer.
  


  
    Cassandra jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour ajuster sa cadence sur celle de sa camarade, et le kayak, déstabilisé, s’élança brusquement en faisant une embardée. La princesse rata son coup de pagaie et aspergea Alyss.
  


  
    — Merci du fond du cœur, se contenta de dire celle-ci.
  


  
    Cassandra resta muette. Elle s’était déjà excusée tant de fois que ces mots avaient perdu leur sens. De surcroît, la Messagère aurait dû comprendre que sa compagne n’agissait pas délibérément. Déterminée à se concentrer sur le moindre de ses gestes, Cassandra enfonça de nouveau sa pagaie dans l’eau, sans plus provoquer de dégâts. Une bonne quarantaine de minutes passa avant qu’elle éclabousse encore une fois l’autre passagère.
  


  
    — Merci du fond du cœur, dit Alyss machinalement.
  


  
    La princesse aurait préféré qu’elle trouve un autre refrain, ou qu’elle se remette à marmonner.
  


  
    En milieu d’après-midi, le vent finit par se lever, soufflant depuis le sud-ouest. La Messagère dut consulter plus souvent sa boussole afin de ne pas dévier de leur trajectoire. Ce vent s’accompagnait d’une houle mauvaise qui frappait l’embarcation à l’oblique, et de grosses vagues commencèrent à se briser contre la coque, à gauche et à l’avant du kayak, passant bientôt par-dessus le plat-bord.
  


  
    Au début, l’eau glaciale qui tournoyait autour de leurs pieds ne les gêna pas tellement, mais plus le bateau se remplissait, plus il s’alourdissait.
  


  
    — Je vais continuer de pagayer. Pendant ce temps, vous écoperez, ordonna Alyss.
  


  
    Elles se penchèrent toutes deux sur le côté tandis que Cassandra rangeait sa pagaie ; puis celle-ci prit le seau que lui tendait sa camarade.
  


  
    — Faites attention à la toile huilée, conseilla Alyss.
  


  
    Cassandra s’attela à la tâche. Sans réfléchir, elle jeta le contenu du premier seau sur la gauche – du côté du vent – et une bonne partie de l’eau fut projetée sur elles.
  


  
    — Merci du fond du cœur, dit Alyss.
  


  
    — Navrée, répondit Cassandra, qui prit soin de le vider sur la droite la fois suivante.
  


  
    L’après-midi fut froid, humide et épuisant. À force de pagayer et d’écoper en alternance, Cassandra avait les bras et les épaules perclus de douleur. Alyss pagaya sans relâche de bout en bout et, malgré l’acidité de ses commentaires lorsque la princesse l’aspergeait sans le vouloir, cette dernière éprouvait une admiration grandissante pour cette jeune fille infatigable et persévérante. Alyss ne faiblissait pas, continuant de diriger avec détermination le kayak sur les eaux agitées du lac.
  


  
    — En tout cas, dit-elle à un moment, à bout de souffle, ce vent permet de nous rapprocher de notre cap. Tant qu’il souffle sur la gauche, il nous guide plus ou moins vers la prochaine île.
  


  
    — À condition qu’il n’ait pas changé de direction, fit observer Cassandra en jetant un seau d’eau par-dessus bord.
  


  
    Un long silence suivit.
  


  
    — L’idée ne m’avait pas traversé l’esprit, avoua Alyss. Mieux vaut vérifier.
  


  
    Comme la Messagère s’arrêtait de pagayer pour consulter sa boussole, le bateau s’immobilisa peu à peu et pencha sous le vent. Il fallut quelques instants avant que l’aiguille se fixe sur un point précis.
  


  
    — Non, nous sommes sur la bonne route, annonça enfin Alyss avec satisfaction. Allons-y.
  


  
    Cassandra avait profité de cette halte pour écoper presque entièrement le fond du bateau. Elle reprit sa pagaie et, bientôt, les deux jeunes filles eurent corrigé leur trajectoire, qui s’était quelque peu modifiée quand elles avaient cessé de pagayer.
  


  
    Les épaules de Cassandra étaient en feu. Pas question de geindre, se dit-elle avec fermeté, se mordillant la lèvre pour éviter d’émettre le moindre son. Tête baissée, elle plongea sa pagaie dans l’eau, la ramena à plat et la souleva pour répéter l’opération de l’autre côté. À chaque mouvement, une douleur cuisante s’emparait de ses muscles, mais elle était bien décidée à ne pas s’arrêter avant qu’Alyss en donne le signal. Cesse de te plaindre et avance, se répétait-elle inlassablement, les mots formant une ritournelle qui la poussait de l’avant.
  


  
    Au moins, elle n’avait pas froid, songea-t-elle, et malgré ses pieds et ses mains gelés, elle transpirait abondamment. La lumière commençait à baisser et le soleil hivernal descendait vers l’horizon. Bientôt, elle ne distingua plus que la proue allongée du kayak et l’eau couleur d’étain qui les encerclait.
  


  
    Cesse de te plaindre et avance. Encore et encore. Plonger la pagaie, la ramener, la soulever et la passer de l’autre côté. Elle détestait ce lac. Elle détestait l’eau glaciale. Sa pagaie. La petite embarcation. Ce voyage lui faisait maintenant horreur. Et surtout, elle détestait Alyss.
  


  
    — Nous y sommes, annonça soudain la Messagère.
  


  
    Cassandra était si heureuse qu’elle aurait pu l’embrasser sur les deux joues. Elle leva les yeux et vit l’île, à une cinquantaine de mètres de là. Elle était vaste et boisée, contrairement à leur refuge de la veille.
  


  
    Une fois près de la berge, elles mirent le kayak au sec sur une plage de galets, puis s’écroulèrent sur le sol, épuisées, en gémissant. Au bout de quelques minutes, Alyss secoua l’épaule de Cassandra.
  


  
    — Debout. Il faut dresser le campement avant que nos muscles s’engourdissent.
  


  
    En se relevant, Cassandra se dit qu’elle avait pardonné trop vite à la Messagère : elle la haïssait de nouveau. Mais elle savait aussi que sa compagne avait raison. Titubant de fatigue, elles allumèrent un feu, à côté duquel elles plantèrent leur tente. Puis elles enfilèrent des vêtements secs et s’effondrèrent sur leurs sacs de couchage en se blottissant sous leurs couvertures, trop fourbues pour manger.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Un long hurlement sinistre pénétra l’esprit ensommeillé de Cassandra.
  


  
    Le cri s’était tu. L’avait-elle vraiment entendu dans le lointain ? Impossible à dire. Peut-être l’avait-elle rêvé.
  


  
    Puis il se fit entendre derechef et, cette fois, elle comprit qu’il était bien réel. Et tout proche. À quelques mètres seulement de la tente, lui sembla-t-il.
  


  
    — Alyss ? appela-t-elle, hésitante, en se demandant comment ce bruit n’avait pas pu réveiller la Messagère.
  


  
    — Qu’y a-t-il ?
  


  
    — J’aimerais bien le savoir. On aurait dit un loup. Savez-vous s’il y en a sur ces îles ?
  


  
    — À l’évidence, ça n’était pas un miaulement de chaton, n’est-ce pas ?
  


  
    Alyss repoussa ses couvertures et s’accroupit pour fouiller dans ses affaires. Dehors, le feu était presque éteint. Seules quelques flammes jaunes et vacillantes projetaient des ombres étranges sur les parois de la tente.
  


  
    Cassandra entendit le sifflement d’une lame que l’on tirait de son fourreau ; Alyss avait dégainé son sabre.
  


  
    — Où allez-vous ?
  


  
    — Découvrir la source de ce bruit, répliqua la Messagère.
  


  
    La princesse s’empressa de s’asseoir à son tour pour s’emparer de son épée. Elle enfila ses bottes et suivit Alyss qui, à genoux, sortait de la tente avec prudence.
  


  
    — Mon Dieu, murmura celle-ci en désignant le demi-cercle de silhouettes grises tapies à trois ou quatre mètres du feu.
  


  
    — Des loups. Y a-t-il des chances pour qu’ils attaquent ?
  


  
    — Je l’ignore, répondit Alyss. En tout cas, ils ne se sont pas postés ici pour passer le temps. Au moins, ils restent à l’écart des flammes.
  


  
    Il ne subsistait qu’une petite quantité de bois : quelques branches qu’elles avaient mises en réserve pour le lendemain matin. Cassandra en prit deux et les jeta sur les braises. Elles s’embrasèrent en un instant.
  


  
    Les animaux silencieux reculèrent de plusieurs pas. Alyss parcourut les alentours du regard. Les loups se trouvaient du côté intérieur de l’île. En revanche, la voie menant au lac était libre.
  


  
    — Allez chercher votre paquetage dans la tente, ordonna la jeune fille. On remonte dans le kayak.
  


  
    — Le kayak ? Mais que…
  


  
    — Vous pouvez attendre ici jusqu’à ce que le feu meure si cela vous chante, histoire de découvrir ce que ces loups ont en tête. Moi, je mets le kayak à l’eau et je passe la nuit au large de cette plage.
  


  
    — Les loups ne savent donc pas nager ? demanda Cassandra, dubitative, même si l’idée d’Alyss lui paraissait des plus sensées.
  


  
    — Pas aussi vite que je peux pagayer quand je suis terrifiée, rétorqua la Messagère. Et si l’un d’eux nous poursuit, nous l’assommerons avec nos pagaies. Maintenant, allons-y, à moins que vous n’ayez une meilleure solution.
  


  
    Elles reculèrent dans la tente. Aussitôt, les loups avancèrent de quelques pas, sans pourtant s’aventurer au-delà du cercle de lumière projeté par le feu. Une fois à l’intérieur, elles se hâtèrent de ranger vêtements et ustensiles dans leurs paquetages. Puis, toujours armées de leurs épées, elles ressortirent. Un grondement sourd s’éleva. Le feu avait encore baissé.
  


  
    — Ne leur tournez surtout pas le dos, conseilla Alyss.
  


  
    D’un pas prudent, elles reculèrent vers le kayak. Au même moment, deux des loups se redressèrent et se mirent à avancer lentement dans leur direction. La Messagère brandit son épée en sifflant une menace. La lame d’acier étincela un bref instant à la lueur des flammes et les animaux s’immobilisèrent. Les deux jeunes filles reprirent leur marche à reculons, tandis que les loups les imitaient de nouveau.
  


  
    Cassandra agrippa la manche d’Alyss et, risquant un regard par-dessus son épaule, guida sa camarade jusqu’à la petite embarcation.
  


  
    — Surveillez-les. Je me charge du kayak.
  


  
    La Messagère acquiesça en marmonnant. Elle avait craint que les loups ne tentent de les prendre à revers afin de se placer entre elles et le bateau. Cependant, les animaux n’avaient pas la moindre idée de ce qu’était la forme étroite et allongée qui reposait sur les galets. Visiblement, ils croyaient leurs proies prises au piège.
  


  
    Les jeunes filles s’arrêtèrent et, du coin de l’œil, Alyss aperçut l’embarcation.
  


  
    — Mettez-le à l’eau et grimpez à bord, ordonna-t-elle.
  


  
    Cassandra poussa le kayak sur le lac et attendit qu’Alyss se rapproche, l’épée toujours tendue devant elle. La princesse rengaina la sienne pour éviter d’endommager la toile huilée du bateau, et, non sans maladresse, prit place sur son banc. L’embarcation tangua un bref instant, puis se stabilisa. Elle rangea son fourreau dans le fond et s’empara de sa pagaie.
  


  
    — Montez, dit-elle à Alyss.
  


  
    Celle-ci pataugea à la hâte jusqu’au kayak. Les deux loups bondirent vers le bord de l’eau avant de s’immobiliser, comme hésitants. Alyss passait déjà les jambes par-dessus le plat-bord tandis que Cassandra pagayait vers le large.
  


  
    L’un des loups rejeta la tête vers le ciel et poussa un hurlement de frustration.
  


  
    — Cela signifie sans doute qu’ils ne savent pas nager, commenta la Messagère. Ou que l’eau est trop glaciale pour eux.
  


  
    — Comment retournerons-nous sur la plage ? s’enquit la princesse.
  


  
    — Quand le jour se lèvera, ils seront partis. Il faut de toute façon que nous récupérions notre équipement. La tente ne présente aucun intérêt pour eux. En revanche, ils risquent de manger nos provisions…
  


  
    — Excellente nouvelle, répliqua la princesse.
  


  
    Elles s’éloignèrent à une centaine de mètres de l’île, puis firent le point sur leur situation. Le vent était retombé après le coucher du soleil et seule une brise légère les faisait doucement dériver. Cassandra se rappela soudain quelque chose qu’elle avait vu faire quelques années plus tôt, quand Will et elle avaient été captifs sur Le Loup des Vents, le drakkar d’Erak. Elle prit l’un des seaux à écoper, y attacha une corde, et le jeta par-dessus bord. Le récipient se remplit d’eau et coula lentement vers le fond.
  


  
    — En guise d’ancre, expliqua-t-elle. Ainsi, nous ne nous écarterons pas trop de l’île.
  


  
    — Vous aviez pourtant affirmé ne rien connaître à la navigation, s’étonna Alyss, un peu impressionnée.
  


  
    — Je n’ai pas souvenir d’avoir dit ça.
  


  
    — Ah ? Je dois donc faire erreur, répondit la Messagère avec un haussement d’épaules.
  


  
    Lorsque l’aube se leva, elles pagayèrent vers le rivage après avoir dormi d’un sommeil agité et à tour de rôle. Elles rassemblèrent leurs affaires, ramassèrent les vêtements et les couvertures éparpillés un peu partout, là où les prédateurs en quête de nourriture les avaient laissés. Un sac de riz éventré s’était répandu sur le sable et les jeunes filles récupérèrent ce qu’elles purent.
  


  
    Aucun signe des loups.
  


  
    Elles devinèrent néanmoins leur présence, toute proche.
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    Halt et Will avançaient d’un pas prudent le long de l’étroite corniche, dont le sol humide était couvert de plaques de glace. Cinquante mètres en contrebas se déployait la vallée sinueuse qui menait à Ran-Koshi.
  


  
    Comme indifférent au précipice, Mikeru marchait en tête, à grandes enjambées, se mettant parfois à courir à petites foulées ou sautant d’une saillie rocheuse à l’autre ; il se retournait sans cesse pour encourager ses compagnons à presser l’allure.
  


  
    — Un vrai cabri, marmonna le vieux Rôdeur.
  


  
    — Il a grandi dans ces montagnes, précisa Will en souriant.
  


  
    Même s’il n’était pas sujet au vertige, ce dernier avait du mal à adopter la démarche insouciante du Nihon-Jan le long de cette piste précaire.
  


  
    — Grand bien lui fasse, dit Halt. Il semble aussi doté d’une nature impatiente.
  


  
    Depuis qu’il avait réussi à découvrir le passage secret permettant de quitter la forteresse, Mikeru avait passé ses journées à explorer les falaises qui entouraient Ran-Koshi, en quête d’autres chemins de traverse. La veille, il était allé voir Will et Halt, occupés à discuter des progrès des Kikori.
  


  
    — Halto-san, Wirru-san, j’ai trouvé un poste d’observation ! avait-il annoncé, fier et radieux. De là-haut, on peut surveiller les guerriers d’Arisaka.
  


  
    Cette nouvelle avait suscité la curiosité des Rôdeurs. Depuis qu’ils avaient mis le premier groupe de Senshi en déroute, ils n’avaient pu prendre connaissance des mouvements de troupe de l’ennemi. Halt avait même songé à envoyer quelques guerriers vers la vallée, lesquels auraient pu emprunter le ravin secret, mais pareille entreprise aurait pu révéler l’existence de ce passage aux hommes d’Arisaka, et il n’avait pas voulu prendre ce risque.
  


  
    En revanche, la trouvaille de Mikeru promettait de leur faciliter la tâche. Toutefois, comme il était déjà tard, ils avaient remis leur petite expédition au lendemain.
  


  
    Aussi, dès le matin, ils étaient partis derrière le jeune Kikori enthousiaste, qui les avait conduits vers la paroi rocheuse située à l’est de la forteresse.
  


  
    — Le sentier est là-haut ! On va grimper tranquillement.
  


  
    Les Rôdeurs en avaient informé Horace, qui avait décidé de les accompagner. Mais il s’était inquiété dès qu’il avait aperçu la corniche élevée.
  


  
    — Tranquillement, mon œil. C’est trop abrupt pour moi, avait-il déclaré en s’éloignant.
  


  
    — C’est facile, Kurokuma, vous allez voir, avait insisté Mikeru en l’attrapant par le bras, un sourire rassurant aux lèvres.
  


  
    — Je ne vais rien voir du tout, avait protesté le chevalier en se dégageant gentiment. C’est le rôle des Rôdeurs : grimper des parois rocheuses et ramper le long de saillies glissantes. Moi, je suis un guerrier et ma vie est bien trop précieuse pour que je la mette en danger en allant crapahuter dans les montagnes.
  


  
    — Parce que nos vies sont moins précieuses que la tienne ? avait rétorqué Will en feignant d’être offensé.
  


  
    — Nous avons deux Rôdeurs, avait répondu Horace. Nous pouvons nous permettre d’en perdre un.
  


  
    Mikeru, intrigué, avait alors demandé :
  


  
    — Crapahuter, qu’est-ce que c’est, Kurokuma ?
  


  
    — C’est ce que font les Rôdeurs. Ils adorent jouer les casse-cou et se fichent bien de se briser la nuque.
  


  
    — Je n’oublierai pas ce mot, avait acquiescé Mikeru. Crapahuter. C’est un mot qui me plaît.
  


  
    — Si la leçon de vocabulaire est terminée, peut-être pouvons-nous nous mettre en route ? avait ajouté Halt d’un ton sec.
  


  
    — Après vous, je vous prie, avait répliqué Horace d’un air moqueur en s’inclinant bien bas.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    La pente de la corniche ne cessait de s’accentuer, et Will comprit qu’ils ne devaient plus être très loin de l’entrée de la vallée. Mais la vue était bouchée par un large promontoire placé en travers du sentier de fortune. Mikeru, les voyant hésiter, bondit sur la roche en un clin d’œil.
  


  
    — C’est facile ! les encouragea-t-il. Comme ça !
  


  
    Il s’aplatit contre la paroi et, la main gauche agrippée à la roche, chercha une prise de l’autre – il en trouva une au bout de quelques secondes et, sans prévenir, leva le pied dans le vide tandis que l’autre se posait dans une mince fente. Une fois en haut, il enjamba l’obstacle et disparut. Sa voix, toujours joyeuse, vint aux oreilles des Rôdeurs.
  


  
    — Facile ! répéta-t-il. Et il y a plein de place de ce côté. Venez !
  


  
    Halt et Will échangèrent un regard, puis le jeune homme, imitant Horace, s’inclina d’un air moqueur :
  


  
    — Les personnes âgées d’abord… Après toi.
  


  
    Le vieux Rôdeur haussa un sourcil.
  


  
    — Les notables du royaume, veux-tu dire, répliqua-t-il avant de suivre le Kikori.
  


  
    Il escalada le promontoire sans trop de mal et le franchit à son tour. Will s’en approcha et, jetant un coup d’œil vers le bas, décida d’ignorer le précipice. Si ses compagnons avaient pu passer cet obstacle, il était capable d’y arriver. Il avait toujours été un excellent grimpeur. Il glissa les doigts de l’autre côté pour tâter la roche et sentit une main le guider avec fermeté vers une prise. Puis, accroché à la paroi, il laissa pendre ses jambes dans le vide et, du pied droit, chercha une fissure. Presque immédiatement, sa botte rencontra une corniche horizontale de cinq centimètres de large. Il y plaça le pied et fit pivoter son corps pour contourner le promontoire, à l’instar de ses camarades.
  


  
    Ces derniers l’attendaient tout près, sur une saillie plane et plus large que le sentier qu’ils avaient emprunté jusqu’ici. À en juger par les marques qui sillonnaient la roche, cette plateforme avait été creusée pour servir de poste d’observation.
  


  
    Il vit aussitôt le campement ennemi en contrebas.
  


  
    — Au vu du nombre de tentes, il ne doit pas y avoir plus de cent cinquante guerriers, constata-t-il, intrigué.
  


  
    — Le gros des troupes est plus loin, dit Halt en pointant le doigt vers le sud.
  


  
    Will distingua en effet un cantonnement beaucoup plus vaste installé entre les arbres, à deux kilomètres environ. Entre cette base et l’entrée de la vallée s’étendait un plateau rocheux nu, constamment balayé par le vent.
  


  
    — Ce n’est pas l’endroit le plus confortable qui soit, constata le jeune Rôdeur.
  


  
    — Arisaka a préféré s’installer à l’abri des arbres, en laissant une troupe moins importante à découvert à l’entrée de la vallée, répondit Halt.
  


  
    Will observa avec attention le plus petit des campements. Il repéra quelques hommes seulement, emmitouflés dans des vêtements de fourrure. Les autres étaient probablement réfugiés sous les tentes, ne cherchant qu’à se protéger du vent glacial qui soufflait sans relâche. Ce qui signifiait que leur vigilance devait souvent se relâcher. Après tout, aucun d’eux ne s’attendait à ce que les forces impériales quittent la forteresse – à moins que l’empereur et sa suite ne tentent de s’échapper. Et quelques sentinelles suffisaient à surveiller la palissade.
  


  
    — Ils sont plutôt vulnérables, pas vrai ? fit-il remarquer.
  


  
    — Aux intempéries ? dit Halt.
  


  
    — Oui, mais également en cas d’attaque, murmura son ancien apprenti en se mordillant la lèvre d’un air absent.
  


  
    Sans dire un mot, Halt examina les rangées de tentes. Will avait raison, songea-t-il. Ces guerriers étaient surtout accablés par le froid, qui devait être leur unique préoccupation. D’après ce qu’il avait entendu dire d’Arisaka, certains de ces Senshi avaient dû participer à l’assaut de la palissade et le seigneur renégat les avait postés sur ce plateau pour les punir de leur échec.
  


  
    — Tu serais prêt à faire descendre des hommes par le défilé de Mikeru ? finit par demander Halt.
  


  
    Le jeune Kikori afficha un grand sourire, ravi que l’on ait baptisé le passage secret en son honneur ; il espérait que ce serait aussi le cas de ce poste d’observation.
  


  
    — Oui, répondit Will. Le ravin contourne l’extrémité de cette falaise et jamais les Senshi d’Arisaka n’auront l’idée de surveiller ce côté. Nous pourrions y conduire nos soldats de nuit, puis attaquer ce campement par surprise.
  


  
    Le vieux Rôdeur acquiesça.
  


  
    — C’est une bonne idée. Dans de telles conditions, une quarantaine de Senshi pourraient leur causer de nombreuses pertes.
  


  
    La plupart des guerriers de Shigeru, rétablis, étaient désormais capables de combattre.
  


  
    — Je pensais plutôt à une centaine de Kikori, répliqua Will.
  


  
    Un long silence suivit. Halt n’était toutefois pas surpris. Bien qu’il ait suggéré d’employer des Senshi, il s’était douté que Will avait une autre idée en tête. Une idée certes intéressante. Cependant, le vieux Rôdeur voulait faire le tour de la question et pointer les faiblesses éventuelles de ce projet, pour s’assurer que son ancien apprenti n’était pas seulement impatient de mettre en pratique ce qu’il avait enseigné aux Kikori.
  


  
    — Ils n’ont jamais participé à la moindre bataille. Tu auras beau les entraîner encore et encore, rien ne remplacera l’expérience sur le terrain.
  


  
    — Raison de plus pour mener cette opération à bien : ils auront enfin l’occasion de se forger l’expérience dont ils ont besoin. L’ennemi a froid, il est démoralisé et ne s’attend pas à être attaqué. Sans oublier que nous n’affronterons pas le gros des troupes. Nous les frapperons si vite que nous serons déjà rentrés à la forteresse avant que les hommes d’Arisaka puissent comprendre ce qui leur est arrivé. Si ce plan fonctionne, les Kikori auront davantage confiance en eux.
  


  
    — Et s’il échoue ?
  


  
    Will le regarda d’un air impassible.
  


  
    — S’il ne fonctionne pas maintenant, alors que nous avons l’avantage, nous nous retrouverons dans une impasse au printemps, quand nous devrons faire face à un nombre de Senshi quatre fois supérieur. Il faut attaquer, au moins pour prouver aux Kikori qu’ils sont capables de vaincre ces guerriers.
  


  
    — Tu as raison, approuva Halt. Quand veux-tu lancer l’assaut ?
  


  
    — Dès que possible. Il serait inutile d’attendre davantage : ce ne sont pas quelques jours d’entraînement supplémentaires qui feront la différence.
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    Tandis qu’elles se dirigeaient vers le rivage, Cassandra jeta un coup d’œil par-dessus bord. L’eau limpide ne semblait pas faire plus de vingt centimètres de profondeur. Mais ces jours derniers, elle avait appris que ce genre d’impression pouvait être trompeuse. Une fois, elle était descendue du bateau en pensant se mouiller seulement les pieds, et s’était retrouvée avec de l’eau jusqu’à la taille. Le soir venu, elle avait dû faire sécher ses vêtements devant un feu.
  


  
    Depuis leur rencontre avec les loups, les jeunes filles avaient mis en place une routine nocturne à laquelle elles se tenaient : elles s’étendaient à tour de rôle, afin que l’une monte la garde devant un feu qu’elle alimentait en permanence. Elles manquaient de sommeil, il est vrai, mais quand elles dormaient, c’était profondément, sans craindre d’être réveillées par quelque danger.
  


  
    Depuis, leurs nuits s’étaient déroulées sans alarme – sans doute parce qu’il n’y avait pas de loups sur les autres îles, se dit Cassandra.
  


  
    Elle enfonça sa pagaie dans l’eau et vérifia sa profondeur avant de passer les jambes par-dessus le plat-bord et de se redresser vivement ; puis elle attrapa la proue du kayak et le guida jusqu’à la plage de galets. Après avoir fait un accroc dans la toile huilée, le troisième soir, elles avaient compris qu’il valait mieux soulever la petite embarcation plutôt que de la traîner sur le sol.
  


  
    Alyss avait regardé Cassandra occupée à coudre une pièce de toile cirée, dont elle avait colmaté les coutures avec de la cire fondue.
  


  
    — Joli travail, avait-elle déclaré d’un ton approbateur.
  


  
    Sa camarade avait souri en brandissant son aiguille.
  


  
    — La broderie est l’une des activités auxquelles une princesse est censée s’adonner. Jamais je n’aurais cru que cela me servirait un jour.
  


  
    La jeune Messagère l’observait à présent, alors qu’elle descendait du kayak. Non sans réticence, elle commençait à admirer les facultés d’adaptation de la princesse. Alyss avait été dure avec Cassandra lorsque cette dernière avait appris à manier la pagaie, non seulement parce qu’elle continuait d’éprouver de l’antipathie pour la princesse, mais aussi pour des raisons pratiques.
  


  
    Alyss savait, par Will et Dame Pauline, que sa coéquipière, aussi courageuse et débrouillarde qu’elle puisse être, pouvait aussi se montrer très irritable. C’était sans doute inévitable, songea-t-elle, lorsqu’on naissait princesse royale et qu’on grandissait entourée de serviteurs prêts à vous obéir au doigt et à l’œil pour satisfaire vos moindres désirs. Cependant, durant ce périple, elles ne disposaient d’aucun domestique ; en outre, si elle avait compati lorsque Cassandra se plaignait de ses courbatures, ou si elle avait excusé en riant sa maladresse de débutante quand elle pagayait, la princesse aurait cherché à profiter de sa gentillesse, Alyss l’avait deviné. Voilà pourquoi elle avait préféré la remercier avec froideur chaque fois qu’elle l’éclaboussait, l’incitant ainsi à faire mieux, à fournir davantage d’efforts et à montrer qu’elle était capable de mener à bien la tâche qu’elle s’était fixée.
  


  
    Alyss, plongée dans ses pensées, faillit en oublier de descendre à son tour du bateau. Sachant qu’une telle erreur lui aurait valu une remarque acerbe de la part de Cassandra – qui attendait impatiemment pareille occasion –, la Messagère s’empressa de passer les jambes par-dessus bord et d’aider la princesse à soulever le kayak pour le porter jusqu’à la plage.
  


  
    Une fois à terre, elles s’étirèrent pour détendre leurs muscles perclus de crampes. Alyss fit quelques pas et examina le rivage, bordé par un épais rideau d’arbres.
  


  
    — Nous voilà rendues, annonça-t-elle.
  


  
    Elles avaient atteint la rive opposée de l’immense lac, la province où le seigneur Nimatsu régnait sur les mystérieux Hasanu. Le sol était enneigé, mais pas autant qu’à Ran-Koshi, car l’altitude était plus basse. Le vent était également plus doux, soufflant entre les aiguilles des épicéas qui se dressaient au-dessus des jeunes filles.
  


  
    — L’endroit semble désert, murmura Cassandra.
  


  
    — Ce qui ne veut pas dire qu’il est inhabité, évidemment.
  


  
    — Évidemment.
  


  
    La princesse, l’estomac noué, contemplait les lieux avec inquiétude. Alyss et elle avaient longuement interrogé Shigeru et ses conseillers au sujet des Hasanu, mais il fallait admettre qu’elles n’avaient pas appris grand-chose.
  


  
    Certains pensaient que les Hasanu descendaient d’une ancienne peuplade d’hommes-singes qui avait survécu dans ce territoire lointain. D’autres histoires, plus effrayantes, racontaient qu’ils étaient des esprits des bois que Nimatsu, un sorcier, avait soumis à sa volonté.
  


  
    Des rumeurs glanées çà et là paraissaient se contredire. On disait par exemple que les Hasanu, farouches, craignaient tout contact avec des inconnus, ou bien qu’ils étaient des tueurs féroces et impitoyables. Maintes légendes parlaient de leur acharnement à la bataille, prétendant qu’ils n’avaient jamais été vaincus. Ces récits étaient bien entendu vieux de plusieurs siècles et personne ne pouvait réellement affirmer avoir déjà croisé un seul Hasanu, même si certains soutenaient qu’il connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un qui en avait rencontré un...
  


  
    À la fin d’une conversation interminable et décousue, Shigeru avait congédié ses conseillers et était resté seul avec les deux jeunes filles afin de leur apporter une opinion plus éclairée sur ce peuple étrange.
  


  
    — On raconte beaucoup de choses sur eux, avait-il déclaré, et la plupart de ces hypothèses sont sans fondement, extravagantes ou exagérées. Voici donc ce que je sais, réduit à l’essentiel. On rapporte qu’ils sont grands et puissants et, selon quelques témoignages, ils seraient couverts de longs poils roux. Ce n’est pas impossible. Au fil du temps, leur corps s’est sans doute adapté au climat froid de leur territoire. En tout cas, les récits s’accordent sur deux points au moins : ils sont intrépides et d’une loyauté à toute épreuve envers leur seigneur. Ces qualités paraissent démentir les racontars qu’on entend à leur sujet, à savoir qu’ils seraient assoiffés de sang et d’une grande cruauté à l’égard des étrangers. La loyauté et l’ardeur au combat s’accordent mal avec l’idée de barbarie, me semble-t-il. Le seigneur Nimatsu a su me témoigner son allégeance à maintes reprises. Je crois que cela vous facilitera les choses lorsque vous parlementerez avec lui. Les Hasanu lui sont fidèles, ce qui signifie que, par extension, ils me sont aussi fidèles – ou du moins aux valeurs qu’incarne l’empereur. Lorsque vous arriverez dans leur province, attendez qu’ils entrent en contact avec vous – ce qu’ils feront, j’en suis certain, sur l’ordre de leur seigneur. Et quand celui-ci apprendra que vous agissez en mon nom, vous n’aurez plus rien à craindre.
  


  
    Shigeru avait alors ôté sa chevalière et l’avait tendue à Cassandra.
  


  
    — Emportez-la, princesse. Ainsi, quand Nimatsu la verra, il saura que je vous envoie. Ce bijou sera le garant de votre sécurité. Une fois que vous serez en sa présence, je compte sur vous pour vous montrer éloquente. Je vais également vous remettre un message à son intention, mais, par expérience, ce sont les paroles et l’intégrité du messager qui ont réellement de l’influence dans ce genre de pourparlers.
  


  
    Cassandra avait accepté la chevalière et l’avait passée à son doigt.
  


  
    — Je regrette de ne pouvoir vous conseiller avec plus d’exactitude, avait ajouté Shigeru en poussant un profond soupir. Le succès de votre mission repose avant tout sur vos compétences et votre ingéniosité. Et je ne pourrais rêver ambassadrices plus dignes et plus débrouillardes que vous, avait-il conclu en souriant aux deux jeunes filles.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    — Bon, comment trouver des Hasanu ? demanda Alyss en regardant alentour.
  


  
    — Ne vous souciez pas de cela, répondit Cassandra. Ainsi que nous l’a dit l’empereur, ce sont les Hasanu qui nous trouveront.
  


  
    Elles sortirent leurs paquetages du kayak et entreprirent d’établir leur campement. Tandis qu’Alyss plantait la petite tente, Cassandra rassembla quelques pierres et s’éloigna afin de couper du bois pour le feu en se servant du grand couteau que Halt lui avait offert des années plus tôt. Elle était occupée à taillader une longue branche quand elle eut soudain l’impression qu’on l’observait.
  


  
    Quelqu’un, tapi à l’ombre des arbres, l’épiait, elle en était certaine. Elle interrompit un instant son travail, puis le reprit en résistant à l’envie presque incontrôlable de se retourner. Elle jeta un coup d’œil sur le côté, pour vérifier si Alyss avait perçu quelque chose. À l’évidence, ce n’était pas le cas : la Messagère vérifiait les tendeurs de la tente pour s’assurer que la toile était bien en place.
  


  
    La princesse ramassa le bois et, d’un pas nonchalant, rejoignit le cercle de pierres.
  


  
    — Nous sommes surveillées, chuchota-t-elle en fixant Alyss.
  


  
    Celle-ci se figea une seconde, puis tira une dernière fois sur le tendeur, se frotta les mains d’un air satisfait et alla s’agenouiller près de Cassandra pour l’aider à préparer le feu.
  


  
    — Avez-vous vu quelqu’un ? s’enquit-elle.
  


  
    — Non, c’est plus une intuition qu’autre chose. Je suis néanmoins convaincue qu’on nous épie.
  


  
    La princesse s’attendait presque à ce que sa compagne lui lance une pique ironique, mais Alyss n’était pas du genre à dénigrer ce qui tenait du pressentiment.
  


  
    — Dans ce cas, continuons comme si de rien n’était, conseilla la Messagère. Préparons une boisson chaude et restons naturelles.
  


  
    Malgré tout, Cassandra la vit risquer un coup d’œil rapide vers son sabre, posé sur un paquetage à l’entrée de la tente.
  


  
    Quelques minutes plus tard, elles étaient assises autour du feu et buvaient du thé. Alyss s’était placée face au lac, tandis que la princesse avait vue sur la forêt. Puisque celle-ci avait deviné la présence d’un observateur, songea Alyss, elle le distinguerait peut-être parmi les arbres.
  


  
    Cassandra ne cessait de jeter des regards furtifs vers les épicéas, en veillant à ne pas remuer la tête. Elle finit par pousser un soupir de satisfaction et posa sa tasse.
  


  
    — J’ai vu quelque chose bouger, annonça-t-elle, impassible.
  


  
    Elle avait en effet entrevu un mouvement fugace, mais s’était retenue de garder les yeux fixés dans cette direction.
  


  
    — Le distinguez-vous à présent ? s’enquit Alyss d’une voix tranquille.
  


  
    — Non, il a dû se plaquer contre le sol. Attendez. Le revoilà. Je n’arrive pas à discerner le moindre détail, hormis des tremblements parmi les fougères. Quoi qu’il en soit, il se rapproche de la lisière.
  


  
    Elles attendirent, sur le qui-vive, mais il ne se passa rien de plus.
  


  
    — Je crois qu’il est reparti, déclara la princesse au bout de quelques minutes.
  


  
    — Ou bien il est immobile, suggéra Alyss, et il se contente de nous surveiller. Bon, on ne va pas rester assises là tout l’après-midi. Vous avez une idée ?
  


  
    Cassandra se leva en évitant tout geste brusque et se dirigea vers son paquetage. Elle y trouva ce qu’elle cherchait : les victuailles que les loups n’avaient pas dévorées quand ils avaient dévasté leur campement quelques jours auparavant. Elle prit un petit paquet de papier graisseux qui contenait une dizaine de morceaux de pomme et d’abricot confits, une friandise qu’affectionnaient les Kikori et à laquelle la princesse avait pris goût.
  


  
    — J’ai une idée, dit-elle en revenant vers Alyss, qui la regardait avec curiosité. Notre ami invisible sera peut-être plus disposé à se montrer si je suis seule ici.
  


  
    Voyant que la Messagère s’apprêtait à protester, la princesse leva la main pour lui intimer le silence.
  


  
    — Non, laissez-moi terminer ! Je vous propose de monter dans le kayak et de partir vers le large, puis d’attendre à une centaine de mètres du rivage. De mon côté, je vais m’asseoir plus près de l’orée de la forêt et nous verrons bien si les Hasanu cherchent à établir le contact. Je me servirai de ceci pour entamer la conversation, ajouta-t-elle en indiquant le petit paquet graisseux.
  


  
    Pensive, Alyss fronça les sourcils.
  


  
    — L’une des rares choses sur lesquelles les Nihon-Jan s’accordent, c’est que les Hasanu aiment les friandises.
  


  
    — Voilà pourquoi je me suis munie de ces fruits confits. Si vous vous éloignez et que je me rapproche des arbres, cela devrait inciter nos observateurs, quels qu’ils soient, à se montrer moins farouches et à sortir de leur cachette, ne croyez-vous pas ?
  


  
    — Cela pourrait également les inciter à vous tailler en pièces.
  


  
    — Je sais, acquiesça Cassandra, un peu gênée. C’est un risque à prendre, qui ne m’enchante guère. Mais il faut saisir cette occasion, à moins que vous préfériez perdre votre temps ici, peut-être des jours durant. Et puis, regardons les choses en face : s’ils avaient voulu me tailler en pièces, ils l’auraient déjà fait. Ce n’est pas votre présence qui les en aurait empêchés…
  


  
    — Merci infiniment pour cette marque de confiance, rétorqua la Messagère. Cependant, réfléchissez à la position délicate dans laquelle vous me mettez. Il va être fort embarrassant pour moi de rentrer à Araluen et de raconter à votre père que je vous ai vue vous faire massacrer par un monstre nihon-jan. Cela pourrait nuire à ma carrière.
  


  
    Décelant une note amicale sous la plaisanterie, Cassandra esquissa un sourire.
  


  
    — Et chacun sait à quel point votre carrière nous tient à cœur, répondit-elle. J’essaierai de m’en souvenir. À présent, partez.
  


  
    Alyss se redressa, prit son sabre, une gourde d’eau et quelques tranches de lapin fumé – gibier que la princesse avait tué la veille avec sa fronde –, et se dirigea vers le kayak. Cassandra la suivit pour récupérer sa pagaie, dont sa compagne n’aurait pas besoin ; puis la Messagère souleva la petite embarcation et la porta sur l’eau avant s’y prendre place d’un mouvement gracieux. Elle donna quelques coups de pagaie et jeta un coup d’œil vers Cassandra, restée sur la rive.
  


  
    — Faites attention à vous ! lui lança-t-elle.
  


  
    — Bien sûr ! répliqua la princesse avec un geste de la main.
  


  
    Cette dernière rebroussa chemin et, avisant un tronc couché non loin de l’orée de la forêt, s’y installa. Elle ouvrit le petit paquet de friandises et déposa cinq ou six morceaux sur le tronc. Ensuite, elle en mit un dans sa bouche, savourant le jus sucré et acide du fruit. Elle poussa un soupir de plaisir quelque peu exagéré, claqua des lèvres à plusieurs reprises et attendit, aux aguets.
  


  
    Au bout de deux ou trois minutes, qui lui parurent durer une éternité, elle perçut un bruit minuscule – un frémissement parmi les fougères, derrière elle et sur la gauche. Sur le qui-vive, elle tendit l’oreille.
  


  
    Était-ce un autre bruissement ? Il paraissait plus proche que le premier. Ou bien était-ce seulement la brise ? Elle tourna la tête sur la droite et scruta les fougères. Celles-ci étaient immobiles. Non, il n’y avait pas le moindre souffle de vent dans l’air, pensa-t-elle.
  


  
    Elle venait de l’entendre de nouveau ! Le dos parcouru de frissons, elle comprit qu’il y avait bel et bien quelqu’un. Comment pouvait-elle en être sûre ? Elle l’ignorait. Elle n’avait distingué aucun bruit de pas. Elle brûlait d’envie de faire volte-face et de découvrir de qui il s’agissait. Cette attente, alors qu’elle savait… ou plutôt devinait une présence, était intolérable.
  


  
    Malgré tout, elle tint bon et se força à avaler le morceau de fruit confit.
  


  
    — Miam, fit-elle. C’est délicieux !
  


  
    Elle enfourna une deuxième friandise, lança une exclamation ravie, puis en déposa une troisième à quelques dizaines de centimètres des autres avant de la montrer du doigt, le cœur battant à tout rompre.
  


  
    — Celle-ci est pour vous. Pour vous, répéta-t-elle un peu plus fort.
  


  
    Elle se mit alors à fredonner l’un des airs populaires que Will chantait parfois en s’accompagnant sur sa mandole.
  


  
    

  


  
    
      « Oh, Annalie dansait.
    


    
      Un trait de lumière se posa sur elle
    


    
      Comme je la regardais danser
    


    
      Annalie, jamais je ne t’avais vue si belle… »
    

  


  
    

  


  
    Sa voix chevrotait, mais elle continua sur sa lancée tout en songeant que sa terreur devait être audible. À moins que celui qui l’épiait ne comprenne simplement qu’elle n’était pas très douée pour le chant.
  


  
    Elle prit une profonde inspiration avant d’entonner le couplet suivant… et rien ne sortit : du coin de l’œil, elle venait d’entrevoir un mouvement.
  


  
    Une grosse main, aux ongles longs, recourbés comme des griffes, et couverte d’épais poils roux se tendit vers la friandise posée sur le tronc et s’en empara.
  


  


  
    [image: 043]

  


  
    Les cent hommes qui avaient été choisis pour participer à l’assaut paradaient sur le terrain d’entraînement, disposés en trois rangs ; la petite armée de Kikori était impressionnante. Un soleil pâle se reflétait sur les fers des javelots et sur les bandes de métal des boucliers et des casques. Les soldats s’immobilisèrent devant Halt, Will, Horace et Selethen. Les deux derniers prendraient chacun le commandement d’un groupe de cinquante Kikori – ou goju, ainsi qu’ils avaient baptisé cette formation, empruntant un terme nihon-jan. Quant aux Rôdeurs, ils resteraient à l’arrière, où Will veillerait à superviser l’ensemble des mouvements de troupe, car Halt avait insisté pour que son ancien apprenti s’en charge seul.
  


  
    — Ce sont tes hommes, avait-il déclaré. Tu les as entraînés : ils méritent d’être menés par quelqu’un qu’ils connaissent et en qui ils ont confiance.
  


  
    Will avait accepté, non sans éprouver quelque appréhension. Halt avait raison. Il était néanmoins rassuré de savoir que son mentor serait à ses côtés en cas de besoin.
  


  
    Les hommes étaient au repos, les pieds écartés et la hampe de leur javelot, qu’ils tenaient à bout de bras, plantée dans le sol. Le jeune Rôdeur fit un signe de tête à Horace, qui prit une profonde inspiration et lança un ordre d’une voix puissante : 
  


  
    — Hyaku !
  


  
    Aussitôt, les Kikori se mirent au garde-à-vous en martelant le terrain rocailleux de leurs bottes et placèrent leurs armes le long de leur corps.
  


  
    — Détachez-vous !
  


  
    Le premier rang s’avança de deux pas, tandis que le deuxième reculait d’autant. Les trois lignes étaient maintenant séparées de deux mètres, afin que leur commandant puisse circuler entre elles et procéder à l’inspection des soldats. Horace et Selethen passèrent entre les Kikori, vérifiant les équipements et s’assurant que chacun était muni des trois courtes épées accrochées à leur taille ; ils examinèrent également les boucliers, en particulier leurs sangles, et observèrent les fers des javelots pour être certain qu’ils étaient bien aiguisés et attachés à la hampe.
  


  
    — Tout a l’air impeccable, déclara Halt.
  


  
    Le chevalier et le Wakir avaient déjà inspecté plus de la moitié de la troupe sans avoir eu besoin de réprimander un seul homme. Horace ne s’immobilisa qu’une fois afin de redresser le casque d’un soldat dont la lanière était un peu lâche, mais ce fut tout.
  


  
    Les Kikori avaient parfaitement relevé le défi et Will était fier d’eux. En quelques semaines, ces bûcherons étaient devenus des combattants sûrs d’eux et de leur savoir-faire.
  


  
    — La troupe est prête ! annonça Horace.
  


  
    — En ordre serré et au repos, répondit Will.
  


  
    Le chevalier transmit ces instructions aux Kikori, qui reprirent leur position initiale.
  


  
    Puis le jeune Rôdeur s’approcha des hommes. Il étudia leurs visages sombres et déterminés, leurs yeux où brillait une lueur d’excitation. Il n’y lut ni peur ni nervosité, ce qui le rasséréna.
  


  
    — Goju Kuma ! Goju Taka ! lança-t-il.
  


  
    Ils avaient baptisé les deux unités de cinquante hommes en employant les surnoms nihon-jan des deux commandants – le goju Kuma était la troupe de Kurokuma, l’ours noir, et la seconde était menée par le Wakir, que les Kikori avaient choisi d’appeler Taka, ce qui signifiait « faucon » dans leur langue. Était-ce à cause de son nez busqué, qui rappelait le bec d’un oiseau de proie ? s’était demandé le jeune Rôdeur.
  


  
    — Demain, vous pourrez mettre en pratique ce que l’on vous a enseigné, poursuivit-il. Demain, vous combattrez le renégat Arisaka pour l’honneur de votre empereur !
  


  
    Un mugissement de colère s’éleva dans les rangs.
  


  
    — N’oubliez pas ce que vous avez appris, reprit Will quand tous se furent tus. Ce n’est qu’ainsi que vous remporterez la victoire. Observez de près ceux qui vous entourent et qui vont lutter à vos côtés !
  


  
    Il s’interrompit le temps que les Kikori se dévisagent et échangent de brefs signes de tête.
  


  
    — Ces hommes sont vos compagnons. Vos frères. Vous leur faites confiance et vous êtes prêts à les soutenir ! En retour, soyez dignes de la confiance qu’ils vous accordent !
  


  
    Une nouvelle fois, un grondement sourd parcourut les rangées de soldats. Will estima qu’il en avait assez dit. Il n’appréciait guère les commandants qui, à la veille d’une bataille, se lançaient dans des discours interminables et grandiloquents, lesquels ne servaient qu’à flatter leur propre vanité. Cependant, il y avait une dernière chose qu’il souhaitait rappeler à ces hommes.
  


  
    — Kikori, comment vous battrez-vous ? cria-t-il.
  


  
    — Issho ni ! tonnèrent-ils. Ensemble !
  


  
    — Comment vous battrez-vous ? répéta Will, plus fort encore.
  


  
    — Issho ni !
  


  
    — Comment ? hurla-t-il.
  


  
    — Issho ni !
  


  
    Cette fois, l’écho de leurs voix résonna d’un bout à l’autre du terrain. Sur ce, une impulsion subite incita le jeune Rôdeur à dégainer son grand couteau et à le brandir. Tous les Kikori l’imitèrent, chacun levant son javelot avant d’en frapper violemment le sol gelé.
  


  
    Derrière le jeune Rôdeur, une voix grave et profonde lança un mot :
  


  
    — Chocho !
  


  
    Instantanément, les deux gojus entonnèrent, comme s’il s’agissait d’un chant :
  


  
    — Chocho ! Chocho ! Chocho !
  


  
    Intrigué, Will fit volte-face et s’aperçut que Shigeru les avait rejoints. L’empereur avait revêtu son armure, à l’exception de son casque, et passé ses deux katanas dans sa ceinture ; leurs longs manches se croisaient devant lui, pareils aux cornes d’un animal dangereux. Shigeru posa la main sur l’épaule du jeune Rôdeur sans cesser de scander, à l’unisson avec les Kikori :
  


  
    — Chocho ! Chocho ! Chocho !
  


  
    Will comprit vaguement que cela se référait à lui. Puis l’empereur leva le bras pour intimer le silence et la clameur s’éteignit peu à peu. Will, devinant que Shigeru souhaitait s’adresser à ses troupes, s’écarta pour aller retrouver Horace, qui affichait un sourire narquois.
  


  
    — Que diable racontent-ils ? chuchota Will en se tournant vers son ami. Que veut dire ce « chocho » ?
  


  
    Le sourire du chevalier s’élargit.
  


  
    — C’est ainsi qu’ils t’ont surnommé. Un terme qui exprime le plus grand respect, précisa-t-il.
  


  
    — En effet, le plus grand respect, renchérit Halt en esquissant l’ombre d’un sourire.
  


  
    Will comprit qu’il lui faudrait découvrir le sens de ce mot au plus vite ; il n’ajouta rien car Shigeru s’apprêtait à prendre la parole.
  


  
    — Kikori, je suis honoré de vous compter parmi mes soldats. Votre engagement, votre loyauté et votre courage emplissent mon cœur de fierté. En échange, recevez toute ma gratitude.
  


  
    Le silence régnait sur le terrain d’entraînement. Ces hommes étaient des bûcherons pour qui, jusqu’à récemment, l’empereur n’avait été qu’un personnage distant, une abstraction qui inspirait le respect et qu’ils n’auraient jamais imaginé rencontrer un jour. À présent, ce même empereur vivait parmi eux et leur parlait avec déférence. Ses paroles étaient simples, mais leur sincérité était si manifeste que les Kikori sentaient à leur tour leurs cœurs se gonfler de fierté. Cet homme possédait un tel charisme qu’ils étaient prêts à mourir pour lui. Shigeru parut le deviner et continua :
  


  
    — Soldats ! Je vous sais prêts à mourir à mon service.
  


  
    Un rugissement d’assentiment retentit, que l’empereur s’empressa de faire taire d’un signe.
  


  
    — Pourtant, tel n’est pas mon souhait !
  


  
    Tous observèrent Shigeru d’un air perplexe.
  


  
    — Je veux que vous viviez à mon service !
  


  
    Des acclamations accueillirent ces mots.
  


  
    — Chocho vous a enseigné une nouvelle façon de combattre. Il vous a inculqué le code du issho ni ! Si vous le suivez à la lettre, vous remporterez une grande victoire. Et je serai là pour y assister, car je viens avec vous !
  


  
    Les cris d’approbation des Kikori se firent assourdissants. Shigeru s’avança pour circuler entre ses hommes, qui rompirent les rangs, l’encerclant, le saluant, tendant les mains pour effleurer son armure.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il raconte ? s’exclama Will qui voulut se diriger vers l’empereur.
  


  
    Quelqu’un le rattrapa par la manche. C’était Halt, qui le regardait en secouant la tête.
  


  
    — Il a raison, Will. Il faut qu’il soit présent durant la bataille.
  


  
    — Et si nous sommes vaincus ? Si nous échouons, Arisaka s’emparera de lui ! s’écria le jeune Rôdeur, désemparé.
  


  
    — C’est exact. Pour autant, Shigeru a choisi de tout miser sur ces hommes. Il croit en eux. Pas toi ?
  


  
    — Si, bien sûr, mais s’il est là…
  


  
    — Ils feront de leur mieux pour le protéger. Tu les sais capables de l’emporter sur les Senshi. Nous le savons tous. Les seuls qui n’en aient pas encore conscience sont les Kikori eux-mêmes. Oh, ils sont ravis pour le moment. En revanche, quand la bataille sera engagée, il leur faudra affronter un ennemi qu’ils n’ont jamais osé défier par le passé. Là réside le vrai danger : face à des guerriers qu’ils ont toujours considérés comme leurs supérieurs, perdront-ils leur belle assurance ? Et si c’est le cas, ils se battront certes dignement, mais ils seront vaincus, car ils s’imagineront qu’ils n’ont pas le droit de gagner.
  


  
    — Mais… commença Will.
  


  
    — Halt a raison, intervint Horace. Si Shigeru se trouve parmi eux et qu’il leur fait confiance, cela raffermira leur propre détermination.
  


  
    — Et si l’empereur est tué ou capturé ? protesta le jeune Rôdeur.
  


  
    — Les Kikori feront tout pour éviter pareille tragédie, répondit le chevalier.
  


  
    — C’est un grand homme, constata Selethen d’une voix posée. Le genre d’homme que l’on est fier de servir.
  


  
    — C’est justement ce que ressentent ces soldats, ajouta Halt en montrant d’un geste la foule dans laquelle Shigeru se frayait un passage. Et ils ont besoin d’éprouver une telle fierté pour l’emporter.
  


  
    Il s’interrompit, observant la scène de ses yeux plissés.
  


  
    — Et ils vont l’emporter, précisa-t-il.
  


  
    Voyant que Will continuait d’afficher un air dubitatif, il lui donna une bonne claque dans le dos.
  


  
    — Essaie d’avoir foi en tes propres hommes ! lui conseilla-t-il d’une voix joyeuse. Du moins autant que l’empereur.
  


  
    — Il n’y a aucun moyen d’empêcher ça ? demanda son ancien apprenti, désespéré.
  


  
    Ce fut au tour d’Horace de lui donner une tape dans le dos.
  


  
    — Mais si : va donc expliquer à l’empereur que tu lui interdis d’agir comme il l’entend. Quelqu’un d’aussi sournois que toi devrait y parvenir sans trop de mal.
  


  
    Ses amis le regardaient en souriant. Puis Halt, du menton, indiqua l’entrée de l’étroit défilé.
  


  
    — Il est temps de partir. Nous avons une bataille à gagner !
  


  


  
    [image: 044]

  


  
    Cassandra sentit ses cheveux se dresser sur sa tête – littéralement. Elle eut bien du mal à résister à l’envie de se lever d’un bond et de se retourner pour enfin découvrir la créature inconnue qui se tenait derrière elle, même si elle se doutait, en toute logique, qu’il s’agissait d’un Hasanu. D’une voix tremblotante, elle se remit à chanter tout doucement.
  


  
    « Tournoyant encore et encore,
  


  
    Elle foulait les rayons de soleil… »
  


  
    Elle était certaine d’avoir entendu un bruit de mastication. Prenant un fruit confit, elle le plaça dans sa bouche, puis en posa un autre un peu plus loin, répétant le même manège que précédemment.
  


  
    — Pour vous, précisa-t-elle avant de fredonner de nouveau sa ritournelle.
  


  
    Au bout de quelques secondes, la main surgit et s’empara à la hâte de la friandise. La jeune fille avala la sienne et fit claquer ses lèvres.
  


  
    — Miam… c’est bon.
  


  
    — Miaaam… répondit une voix rauque avant d’imiter son claquement de lèvres.
  


  
    Cassandra inspira profondément et déposa un deuxième morceau de fruit confit sur le côté.
  


  
    — Pour vous.
  


  
    La main apparut encore une fois, saisissant la friandise avec moins d’empressement. Puis son propriétaire prononça un seul mot :
  


  
    — Arigato.
  


  
    La princesse, qui savait que cela signifiait « merci » en nihon-jan, fouilla désespérément sa mémoire en quête de la réponse appropriée, mais celle-ci lui échappa.
  


  
    — De rien, se contenta-t-elle de dire en lingua franca.
  


  
    Elle attendit ensuite que cessent les bruits de mastication pour pousser un peu plus loin sur le tronc la dernière friandise qui lui restait. Un long silence suivit, puis l’inconnu déclara :
  


  
    — Ié, ié !
  


  
    C’était ainsi que les Nihon-Jan exprimaient un refus. La main apparut, prit le fruit et le reposa tout près de la jeune fille, qui esquissa un sourire. Il y avait désormais peu de chance pour qu’elle finisse taillée en pièces, songea-t-elle. D’un geste calme, elle tira son grand couteau de sa ceinture.
  


  
    Aussitôt, un bruissement alarmé s’éleva derrière la jeune fille, qui comprit que le Hasanu s’était éloigné de quelques pas.
  


  
    — Ié, ié ! répéta-t-elle d’une voix qu’elle voulait rassurante.
  


  
    Ce n’était sans doute pas le terme adéquat, mais elle n’en connaissait pas d’autre. Avec son couteau, elle trancha la dernière friandise en deux parts égales, rengaina son arme, mit la première moitié de fruit confit dans sa bouche et déposa la seconde sur le tronc. Elle entendit l’inconnu remuer – il ne cherchait plus à se montrer discret. Sa main s’empara du bout de friandise avant de quitter son champ de vision.
  


  
    — Je crois qu’il est temps que nous fassions connaissance, déclara-t-elle gentiment.
  


  
    S’appliquant à ne pas faire de mouvement brusque, elle se redressa, s’arrêta une seconde et plaqua un sourire sur ses lèvres avec la ferme intention de le garder, quelle que soit l’apparence de son interlocuteur.
  


  
    Elle se retourna avec lenteur.
  


  
    L’individu accroupi derrière le tronc couché était massif. De longs cheveux roux et emmêlés tombaient sur ses épaules ; une barbe tout aussi longue et rousse cachait une partie de son visage. Son corps paraissait également couvert de poils d’un roux foncé. Pour l’instant, Cassandra ne discernait pas ses traits. Sans se départir de son sourire figé, elle exécuta une profonde révérence en écartant les bras.
  


  
    Le Hasanu se mit debout. La jeune fille leva les yeux et ce qu’elle vit lui coupa le souffle : l’homme mesurait au moins deux mètres cinquante. Elle s’aperçut aussi que ce qu’elle avait pris pour des poils était en réalité une longue cape de laine ou de fourrure. Le Hasanu s’inclina gauchement et elle baissa les yeux. Au bout de quelques secondes, elle les tourna vers lui avec circonspection.
  


  
    Elle put alors distinguer un large visage aux pommettes proéminentes et au nez épaté, ainsi que ses yeux bridés sous des sourcils épais, broussailleux ; elle y repéra une lueur évidente d’intelligence et de curiosité. Puis l’individu sourit : ses dents étaient larges et régulières, quelque peu jaunies, mais elles n’avaient rien à voir avec des crocs. Il s’agissait bel et bien d’un être humain.
  


  
    La jeune fille se désigna du doigt.
  


  
    — Cassandra, dit-elle en prononçant avec soin chaque syllabe.
  


  
    L’homme fronça les sourcils.
  


  
    — Ca-an-dra, répéta-t-il en tâchant d’imiter l’accent de son interlocutrice.
  


  
    — Bien ! s’exclama celle-ci en le gratifiant d’un sourire encourageant.
  


  
    Puis elle lui montra le kayak immobile dans le lointain.
  


  
    — Alyss, dit-elle. Mon amie Alyss.
  


  
    — Ah-yass, énonça-t-il, non sans difficulté.
  


  
    — C’est presque ça, commenta Cassandra à voix basse. Alyss, Cassandra, amies, ajouta-t-elle en joignant le geste à la parole, indiquant le kayak, puis elle, et enfin en ramenant les bras contre sa poitrine pour mimer l’idée d’amitié.
  


  
    Le géant parut fournir de nombreux efforts pour interpréter ses paroles. Un sourire finit par éclairer son visage.
  


  
    — Amies ! Hai !
  


  
    Elle savait que ce terme signifiait « oui ». Elle désigna alors le Hasanu, puis elle-même et répéta le geste qu’elle avait déjà employé pour représenter l’amitié.
  


  
    — Vous… Cassandra… amis, hai ?
  


  
    Elle craignit soudain qu’il ait envie de la serrer pour de vrai contre son torse, car elle se doutait que ses côtes ne supporteraient pas l’étreinte de ce colosse. Fort heureusement, il comprit qu’il s’agissait de symboles et posa la main sur sa poitrine.
  


  
    — Kona, dit-il.
  


  
    — Vous, Kona ? répéta-t-elle en adoptant délibérément une mine interrogatrice.
  


  
    — Hai ! acquiesça-t-il en souriant. Kona. Ca-an-dra. Kona, insista-t-il en pointant le doigt sur elle, puis sur lui.
  


  
    — Amis, précisa-t-elle d’un ton ferme.
  


  
    Il hocha la tête avec enthousiasme.
  


  
    — Hai ! Amis.
  


  
    — Dieu merci, marmonna-t-elle.
  


  
    Il la dévisagea avec curiosité, se demandant sans doute ce qu’elle venait de dire.
  


  
    — Peu importe, ajouta-t-elle, en prenant note de ne plus lancer de remarques désinvoltes en sa présence.
  


  
    Kona ressemblait peut-être à un immense singe, mais il n’avait rien d’un imbécile. Elle lui montra le petit campement et lui fit signe de la suivre.
  


  
    — Venez, dit-elle en s’emparant de sa grosse main.
  


  
    À la vue de leurs doigts de tailles si différentes, le Hasanu ébaucha un sourire amusé. Puis tous deux se dirigèrent vers le rivage où Cassandra agita le bras en direction d’Alyss.
  


  
    — Est-ce que tout va bien ? cria la Messagère en lui rendant son salut.
  


  
    — Non ! Il m’a taillée en pièces ! ne put s’empêcher de lancer la princesse. Allez, revenez !
  


  
    Cassandra se tourna vers l’homme.
  


  
    — Alyss arrive. Alyss, Kona, amis.
  


  
    — Ay-ass, Kona, amis, répéta-t-il d’un ton circonspect.
  


  
    Après tout, Alyss n’avait pas partagé de friandises avec lui. Mais ses doutes se dissipèrent bien vite quand il découvrit la jeune fille, dont la grâce et le charme paraissaient si naturels. Sur son invitation, Kona put étudier la petite embarcation. Les Hasanu possédaient des bateaux de facture beaucoup plus grossière. Il se montra tout particulièrement intrigué par la forme des pagaies, car les siens utilisaient d’épaisses branches pour diriger leurs bateaux.
  


  
    Une fois son inspection terminée, il se tourna vers le reste de leur équipement. La tente, surtout, sembla piquer sa curiosité ; à l’instar du kayak, cet abri était plus sophistiqué que ceux des Hasanu. Il observa aussi leurs paquetages et ses yeux se posèrent bientôt sur les sabres.
  


  
    — Katana ? s’enquit-il.
  


  
    — Oui, ce sont les nôtres, répondit Alyss.
  


  
    Il parut surpris. Il était sans doute peu courant que les femmes hasanu portent des armes. Les deux jeunes filles firent du feu et Cassandra prépara du thé. Alyss et elle partagèrent une tasse, offrant l’autre à leur invité ; le petit récipient était comme perdu dans la main immense et poilue de Kona – elles avaient en effet remarqué qu’il avait une pilosité abondante, même si elles ignoraient si c’était le cas de tous les Hasanu. Cependant, il ne ressemblait pas tout à fait à ce que racontaient certaines légendes.
  


  
    Elles attendirent qu’il ait terminé le morceau de lapin qu’elles lui avaient proposé pour tâcher d’expliquer la raison de leur présence dans cette province reculée. Sur la suggestion d’Alyss, la princesse mena la conversation. C’était elle, après tout, qui avait su gagner la confiance de cet homme.
  


  
    — Kona ?
  


  
    Celui-ci leva les yeux, dans l’expectative.
  


  
    — Alyss, Cassandra, Kona… amis, hai ?
  


  
    — Hai ! approuva-t-il avec empressement.
  


  
    Elle hocha la tête à plusieurs reprises avant de reprendre :
  


  
    — Alyss, Cassandra… Nimatsu-san.
  


  
    Elle s’interrompit, voyant qu’elle avait éveillé l’intérêt du Hasanu, qui affichait à présent une expression respectueuse.
  


  
    — Alyss, Cassandra… Nimatsu-san, amis. Amis.
  


  
    — Ce n’est pas un peu exagéré ? fit observer la Messagère. Nous n’avons jamais rencontré ce seigneur.
  


  
    — Ce sera bientôt fait, répliqua la princesse. À présent, taisez-vous un peu. Alyss, Cassandra… Nimatsu-san, tous amis.
  


  
    Kona paraissait un peu étonné. Il désigna les deux jeunes filles.
  


  
    — Amis… Nimatsu-san ?
  


  
    — Hai ! déclara Cassandra.
  


  
    — Hai ! confirma Alyss.
  


  
    Le Hasanu semblait impressionné.
  


  
    — Vous… nous emmener voir Nimatsu-san ? reprit la princesse.
  


  
    — Cassandra, Ah-yass… Nimatsu-san ikimas.
  


  
    — « Ikimas » signifie « aller », murmura la Messagère à l’oreille de sa camarade.
  


  
    — Hai ! répondit alors la princesse, ravie d’avoir pu se faire comprendre si facilement. Cassandra, Alyss, Kona… ikimas Nimatsu-san.
  


  
    — Le verbe vient toujours en fin d’énoncé, la corrigea Alyss.
  


  
    — Peu importe, rétorqua Cassandra en chassant sa remarque d’un geste. Il a saisi, c’est tout ce qui compte.
  


  
    Kona réfléchit un instant sans cesser d’opiner du chef, puis parut prendre une décision.
  


  
    — Hai ! Nimatsu-san ikimas.
  


  
    Il se redressa brusquement et se dirigea vers la lisière des bois à grandes enjambées. Il s’arrêta, jeta un coup d’œil aux jeunes filles, lesquelles étaient encore stupéfaites qu’il ait accepté si vite. Il tendit la main vers elles, doigts vers le bas, et leur fit signe de s’éloigner.
  


  
    — Ikimashou ! lança-t-il.
  


  
    Sur le point de se lever, Cassandra se figea, hésitante.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il raconte ? Il nous chasse ? Je croyais qu’il était d’accord pour nous conduire jusqu’à son seigneur…
  


  
    — Ce geste signifie le contraire, expliqua la Messagère, qui avait vu nombre de Kikori le faire. En réalité, il nous demande de le suivre. « Ikimashou » veut dire « allons-y ».
  


  
    — Dans ce cas, qu’attendons-nous ? s’exclama Cassandra en s’empressant d’aller ramasser son paquetage et son sabre. Allons-y ikimashou !
  


  
    Alyss, qui passait son sac sur son épaule, jugea bon de rectifier de nouveau :
  


  
    — Inutile d’ajouter « allons-y », puisque « ikimashou » signifie la même chose…
  


  
    — Passionnant, marmonna la princesse, qui n’était pas peu fière de ses prouesses linguistiques.
  


  
    Après tout, c’était Alyss qui était censée jouer les interprètes. Or Cassandra avait réussi à établir le dialogue avec le géant sans l’aide de la Messagère.
  


  
    — Alors, vous venez ? lança-t-elle par-dessus son épaule en traversant la plage d’un pas vif afin de rejoindre Kona.
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    L’opération consistant à faire emprunter l’étroit ravin à la centaine d’hommes du hyaku nécessita une organisation parfaite.
  


  
    Selon Horace, il était trop risqué que les combattants s’aventurent avec tous leurs équipements sur le sentier escarpé. Aussi, lorsque s’acheva la revue des troupes, il conduisit les Kikori à l’entrée du chemin secret et leur demanda d’y empiler boucliers et javelots. Leurs camarades qui n’avaient pas été choisis pour participer à l’assaut se chargeraient de les transporter, assistés par Mikeru, toujours prêt à rendre service, et un groupe de quelques jeunes gens.
  


  
    Ils sanglèrent les javelots par cinq, et chacun de ces fardeaux fut confié à un homme qui le passa sur son dos. Les boucliers furent attachés ensemble de la même manière, et deux hommes entreprirent de les porter comme s’il s’agissait de civières. Certains Kikori se répartirent le long de la colonne pour aider leurs compagnons dans les parties les plus accidentées ou pour les remplacer quand ils fatigueraient. Mikeru et ses amis, qui avaient le pied aussi sûr que des cabris, prirent la tête de la colonne en plaçant des torches dans les endroits les plus difficiles d’accès. Quant aux combattants eux-mêmes, ils se mirent en route le long de la piste, formant une longue procession, seulement chargés de leurs courtes épées et de leurs armures de cuir.
  


  
    Une demi-heure avant l’aube, les deux gojus atteignirent sans encombre le bout de la piste et se mirent en formation. Seuls quelques porteurs s’étaient foulé une cheville ou infligé en trébuchant des blessures légères.
  


  
    Horace s’approcha de Shigeru et des deux Rôdeurs.
  


  
    — Nous sommes prêts, annonça-t-il.
  


  
    Will indiqua l’énorme falaise située à quelques centaines de mètres de là : il fallait la contourner avant d’atteindre le plateau où se trouvait le premier campement des Senshi d’Arisaka.
  


  
    — Allons d’abord jeter un coup d’œil à l’ennemi, proposa-t-il. Quant à toi, Horace, veille sur l’empereur.
  


  
    Il n’avait aucune envie que Shigeru s’éloigne ou se montre avant qu’il ait pu se faire une idée exacte de la position de leurs adversaires, au cas où ceux-ci se seraient déployés. Halt et Will partirent en prenant soin de ne pas s’écarter de la paroi rocheuse et disparurent bientôt à la vue de leurs compagnons.
  


  
    Horace regarda l’empereur. Il paraissait calme, mais son poing droit ne cessait de se refermer sur le manche de son katana. Le chevalier lui adressa un sourire encourageant.
  


  
    — Que faisons-nous, à présent ? s’enquit Shigeru.
  


  
    — Nous patientons, répondit Horace.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Will et Halt contournèrent la falaise à pas furtifs, puis grimpèrent sur un petit promontoire afin de mieux observer le plateau. Des guetteurs avaient passé la nuit sur le poste d’observation découvert par Mikeru, prêts à avertir Will si les Senshi se déplaçaient ou si des renforts venaient se joindre à eux. Aucun message n’était parvenu au jeune Rôdeur, mais dans ce genre de situations il préférait vérifier par lui-même, ainsi que son mentor le lui avait enseigné.
  


  
    Aucun changement ne paraissait être survenu dans le campement, où les tentes étaient plantées en désordre. Les deux Rôdeurs distinguèrent bien quelques sentinelles qui arpentaient d’un air découragé les pourtours du plateau ; pour autant, aucun de ces hommes ne levait les yeux du sol gelé, tant ils étaient préoccupés par le froid dont ils tâchaient de se protéger en s’emmitouflant dans leurs manteaux de fourrure. Comme la lueur grise de l’aurore s’éclaircissait, Halt et Will purent voir davantage de détails.
  


  
    Au centre du cantonnement se dressait un pavillon plus grand et plus sophistiqué, à l’entrée duquel deux guerriers montaient la garde sous des bannières qui flottaient dans le vent.
  


  
    — Arrives-tu à distinguer ce qui est inscrit sur ces étendards ? demanda Halt, dont la vue n’était pas aussi perçante que celle de son jeune compagnon.
  


  
    Will mit sa main en visière et les scruta. Sur l’un des drapeaux, il discerna des armoiries et des caractères nihon-jan sur les autres.
  


  
    — Je vois un bœuf. Un bœuf peint en vert.
  


  
    — Cela ne représente rien pour nous, mais Shigeru pourra sans doute nous renseigner.
  


  
    — Pourquoi ? Est-ce vraiment important ?
  


  
    — Il est toujours important de savoir qui l’on s’apprête à affronter.
  


  
    Halt examinait l’étendue qui les séparait du campement. Elle était en majeure partie à découvert, à l’exception d’un éboulis de roches au-delà duquel, vers l’est, le Rôdeur apercevait une petite falaise qui descendait en pente raide. Devant eux, au sud, la plaine se déployait en direction du cantonnement ennemi.
  


  
    — Nous placerons nos troupes à la gauche de ce tas de roches, déclara-t-il. Les gojus seront ainsi protégés sur un flanc et les Senshi seront contraints d’attaquer dans la montée.
  


  
    — La pente n’est pas très raide, fit remarquer Will.
  


  
    — Il nous faut nous contenter des avantages que ce terrain nous offre, répliqua le vieux Rôdeur. À présent, allons chercher nos soldats.
  


  
    Ils rebroussèrent chemin à la hâte et, en compagnie de Selethen et de Shigeru, tinrent conseil. Will leur décrivit rapidement l’agencement du plateau.
  


  
    — Nous avancerons en ligne, expliqua-t-il. Horace, tu placeras les hommes sur deux rangées afin d’avoir un front déployé au maximum. Selethen, les vôtres seront à la droite du goju d’Horace, en retrait d’une dizaine de mètres. De cette façon, quand l’ennemi tentera de contourner le flanc droit, vous pourrez charger et les prendre à revers. Lorsque ceci surviendra, souviens-toi de la manœuvre dont nous avons discuté hier soir, Horace.
  


  
    — Je n’ai pas oublié, rétorqua le chevalier. Ce n’est pas ma première bataille, tu sais.
  


  
    — Excuse-moi, dit Will. Bien sûr, ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire la grimace…
  


  
    Les deux amis se dévisagèrent en souriant. Shigeru et Selethen paraissaient tous deux perplexes.
  


  
    — Un vieux singe ? Quel rapport avec la situation présente ? s’enquit l’empereur.
  


  
    — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit le Wakir en haussant les épaules.
  


  
    Il se tourna vers Halt, mais celui-ci écarta le sujet d’un geste de la main.
  


  
    — Une expression que nous employons, se contenta-t-il de dire. Je vous l’expliquerai plus tard.
  


  
    — Au fait, Shigeru-san, reprit Will. Nous avons vu les armoiries du commandant sur son pavillon : un bœuf peint en vert. Savez-vous de quel seigneur il peut s’agir ?
  


  
    — Oui, du général Todoki, l’un des partisans les plus fervents d’Arisaka. Et comme ce sont ses hommes que nous avons vaincus devant la palissade, il sera impatient de prendre sa revanche.
  


  
    — Parfait, déclara Halt. Cela signifie qu’il prendra certainement des risques inconsidérés. Il est toujours avantageux de combattre un ennemi qui vous en veut.
  


  
    — Il est temps d’y aller ! lança Will.
  


  
    Les cinq compagnons échangèrent des poignées de main. Sur l’ordre du jeune Rôdeur, les Kikori, qui s’étaient assis par terre pour ne pas se dépenser inutilement, se relevèrent avec empressement. Après avoir formé trois files, ils se mirent en route à petites foulées, leur équipement et leurs armes cliquetant sur un rythme régulier. Ils contournèrent bientôt la falaise et arrivèrent en vue du campement.
  


  
    Lorsque les deux gojus furent en position près des rochers, Halt, Will et Shigeru allèrent s’installer sur un petit promontoire depuis lequel ils pourraient assister à la bataille, un peu à l’écart des troupes. Moka, le plus âgé des gardes du corps de l’empereur, avait insisté pour les accompagner, mais Shigeru avait refusé.
  


  
    — Je veux que les Kikori comprennent qu’ils ont toute ma confiance, avait-il précisé.
  


  
    Aussi Moka était-il resté à l’entrée du défilé de Mikeru avec une dizaine de Senshi ; si le pire était à venir et que les soldats devaient s’enfuir par le ravin, Moka et ses guerriers auraient pour tâche de défendre ce passage contre les hommes d’Arisaka.
  


  
    Les gojus se déployèrent afin de former chacun deux rangées de vingt-cinq hommes. Les Kikori de seconde ligne tenaient deux javelots, tandis que ceux de la première n’étaient munis que de leurs épées. Bien entendu, tous étaient équipés de leur grand bouclier.
  


  
    Chose étonnante, aucune réaction ne paraissait venir du camp adverse : de toute évidence, pas une sentinelle n’avait remarqué que deux bataillons d’hommes en armes étaient soudain apparus à moins de cent cinquante mètres de leurs tentes.
  


  
    — Je m’en doutais… déclara Halt en secouant la tête avec mépris.
  


  
    Il prit une flèche dont il avait enveloppé la pointe dans des chiffons imprégnés d’huile.
  


  
    — Allume-la, Will.
  


  
    Le jeune Rôdeur sortit sa pierre à briquet et un éclat de silex ; en quelques secondes, les chiffons s’embrasèrent. Une fois que Halt se fut assuré que le feu n’allait pas s’éteindre, il encocha son trait, leva son arc bandé à un angle de près de quarante-cinq degrés et tira.
  


  
    La flèche s’envola dans le ciel couvert, laissant dans son sillage une traînée de fumée noire.
  


  
    Ils la perdirent de vue lorsqu’elle se mit à plonger vers le sol, puis Will distingua une mince flammèche au-dessus du pavillon du général Todoki ; l’instant d’après, le toit de la grande tente, dont la toile avait été imperméabilisée avec de l’huile, était en flammes. Ils entendirent des cris retentir sur le campement tandis que plusieurs individus quittaient le pavillon en courant.
  


  
    — Vous avez dû déclencher la colère de Todoki-san, commenta Shigeru.
  


  
    Halt affichait un sourire déterminé.
  


  
    — C’était bien mon intention, répondit-il avant d’adresser un signe de tête à son ancien apprenti.
  


  
    Ce dernier prit une profonde inspiration et hurla :
  


  
    — Horace ! À vous !
  


  
    Le chevalier dégaina son épée et la brandit au-dessus de sa tête, imité par Selethen. Comme leurs soldats soulevaient leurs boucliers qui reposaient encore à terre, un crissement assourdissant emplit l’air. Puis, sur l’ordre d’Horace, ses cinquante Kikori mugirent :
  


  
    — Issho ni !
  


  
    Les hommes du Wakir hurlèrent à leur tour :
  


  
    — Issho ni !
  


  
    Tout en scandant leur cri de guerre, les deux troupes commencèrent à avancer sur le même rythme en direction du cantonnement ennemi. Ils s’immobilisèrent au bout d’une vingtaine de pas, mais leur chant continua de résonner d’un bout à l’autre de la plaine.
  


  
    Les Senshi de Todoki, que l’incendie du pavillon avait réveillés en sursaut, s’étaient rapidement remis de leur surprise initiale ; en entendant le cri de guerre et les martèlements des bottes de l’adversaire, puis en s’apercevant qu’il ne s’agissait que de Kikori, leur crainte avait cédé la place à la colère : comment de vulgaires bûcherons osaient-ils prendre les armes contre leurs supérieurs ? Les guerriers sortirent du campement en grand désordre, leurs katanas au poing, avec la ferme intention de punir ces insolents. Ils formèrent une ligne brisée qui s’élança vers les deux gojus. Horace lança alors un ordre et un sifflement strident retentit au-dessus des Kikori.
  


  
    Avec fracas, ceux du premier rang dressèrent leurs boucliers : les Senshi à la charge se retrouvèrent face à un mur de bois et de métal solide. Deux autres coups de sifflet fusèrent et la paroi de boucliers s’ébranla dans la direction des Senshi.
  


  
    Ceux-ci, furieux d’être ainsi défiés, se ruèrent sur l’adversaire afin d’engager le combat, mais les Kikori étaient bien protégés. Comme enragés, les guerriers brandirent leurs katanas et tentèrent de toucher l’ennemi par le haut : leurs armes se coincèrent sur les rebords ferrés des boucliers, qui interceptèrent les coups meurtriers. Les Senshi s’efforcèrent de dégager leurs lames, sans se douter qu’un autre danger les guettait déjà.
  


  
    Cependant que les Kikori continuaient d’avancer d’un pas régulier, poussés par les hommes du second rang, leurs écus percutèrent avec violence les guerriers de Todoki, qui furent projetés à terre ; d’autres préférèrent lâcher leur katana pour s’écarter.
  


  
    Certains essayèrent d’insérer leurs lames entre les boucliers, mais leurs adversaires eurent la présence d’esprit de faire chevaucher les écus : ceux-ci formèrent alors d’immenses tenailles entre lesquelles les katana des guerriers restèrent coincés, les leur arrachant des mains. D’instinct, les Senshi se baissèrent pour ramasser leurs armes, sans prendre conscience de l’erreur qu’ils commettaient : les Kikori s’étaient en effet mis à darder de courtes pointes de métal entre les boucliers, piquant bras, jambes et poitrines tout en cherchant à atteindre les interstices des armures de cuir.
  


  
    L’un des guerriers, apercevant un soldat momentanément exposé, voulut le transpercer de son katana ; au même instant, il sentit une douleur fulgurante lui traverser le flanc : le Kikori qui se trouvait sur la droite en avait profité pour le frapper à son insu. L’homme lâcha son arme, ses genoux cédèrent sous lui alors qu’il percevait le cri de guerre des bûcherons résonner à ses oreilles.
  


  
    — Issho ni !
  


  
    Pour nombre de Senshi, ce fut la dernière chose qu’ils entendirent ce jour-là. Horace et Selethen, l’épée au poing, ne cessaient de se déplacer entre les rangs, en quête du moindre point faible, sans en découvrir aucun. Les Kikori, qui avaient passé des semaines à s’entraîner, se débrouillaient à merveille, presque mécaniquement, coupant, tranchant, écrasant, détruisant et repoussant avec des gestes parfaitement coordonnés.
  


  
    Quelques Senshi réussirent à en blesser quelques-uns en donnant des coups par le haut, au-dessus des boucliers, mais rares furent ceux qui eurent le temps de s’en féliciter : un instant plus tard, exposés aux lames des Kikori, ils s’effondraient, morts ou blessés. La plupart, pressés par les gojus en marche, n’avaient pas assez de place pour brandir leurs sabres, ni pour les faire tournoyer de manière à déconcerter l’ennemi, ainsi qu’ils l’avaient appris depuis l’enfance : les écus des Kikori les contraignaient à reculer sans répit, tandis que les courtes épées, pareilles à des langues de serpents, se glissaient entre eux.
  


  
    Les hommes du général Todoki n’avaient jamais mené une telle bataille. Les Senshi étaient habitués à engager de simples duels, puis à les perdre ou à les remporter ; cette fois, ils n’étaient face à aucun adversaire identifiable, seulement à un mur de boucliers semblable à une forteresse en mouvement.
  


  
    Confus, découragés, incapables de trouver une tactique de riposte devant cette force inexorable, voyant leurs camarades tomber les uns après les autres – morts ou blessés, ces derniers étant bien vite achevés par les Kikori du second rang –, ils agirent comme tout homme sensé l’aurait fait.
  


  
    Ils fuirent.
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    — Je ne peux vous aider, je le regrette, déclara le seigneur Nimatsu.
  


  
    Cassandra, Alyss et le maître des lieux étaient installés dans la salle d’audience de son château, un immense édifice de bois de quatre étages, bâti au sommet d’une colline imposante entourée de douves profondes. Chaque niveau étant plus étroit que le précédent, le bâtiment formait une structure presque pyramidale, et ses terrasses devaient servir à la fois de lieu de détente par beau temps et de positions défensives en cas d’attaque. L’élégant toit courbé, couvert d’ardoise bleue, parut très exotique aux jeunes filles, bien que ce modèle architectural soit fort répandu au Nihon-Ja.
  


  
    La pièce était meublée avec sobriété : Cassandra, Alyss et le seigneur étaient assis sur des coussins posés à même le plancher ciré, autour d’une table de bois noire où les serviteurs de Nimatsu leur avaient servi du thé et un repas frugal. Plusieurs bannières ornées d’idéogrammes étaient accrochées aux murs. Des motifs simples, mais beaux, songeait Alyss.
  


  
    Elles avaient été reçues avec courtoisie. Nimatsu, après avoir reconnu la chevalière de Shigeru, que portait Cassandra, leur avait offert l’hospitalité. Les jeunes filles avaient pris un bain chaud, lequel les avait agréablement délassées après leur traversée du lac et la journée de marche qui les avait conduites au château. Lorsqu’elles étaient sorties de l’eau, des habits propres les attendaient – entre autres les robes portefeuilles que les Nihon-Jan enfilaient en général par-dessus leurs autres vêtements. Une fois habillées, elles avaient retrouvé Nimatsu pour dîner.
  


  
    Cassandra avait expliqué les raisons de leur visite et présenté la requête de Shigeru. Le seigneur hasanu était resté pensif pendant quelques minutes. Cet homme grand et mince devait avoir cinquante ans environ. Son crâne était chauve, il n’avait ni barbe ni moustache, mais des pommettes proéminentes et des yeux calmes, enfoncés dans leurs orbites ; il fixait ses invitées avec sincérité, sans paraître le moins du monde embarrassé.
  


  
    Il venait pourtant de refuser de porter secours à son empereur.
  


  
    Les jeunes filles échangèrent un regard. Cassandra, qui avait jusqu’ici mené la conversation, semblait décontenancée par la réaction inattendue de Nimatsu. Et pour cause : durant le repas, le seigneur n’avait cessé de répéter combien il respectait Shigeru, les assurant de sa loyauté indéfectible vis-à-vis de l’homme et de sa fonction.
  


  
    La princesse adressa un léger signe de tête à la Messagère pour lui signifier de poursuivre à sa place.
  


  
    — Seigneur Nimatsu, commença Alyss.
  


  
    Les yeux sombres de l’intéressé se posèrent sur elle. La jeune fille crut y déceler une ombre de tristesse. Était-ce en lien avec son refus ? Auquel cas elle pourrait peut-être s’en servir pour le faire changer d’avis. Elle choisit ses mots avec soin afin de bien lui faire entendre qu’elle n’avait nullement l’intention de se montrer impolie.
  


  
    — Vous êtes un fidèle sujet de l’empereur, dit-elle.
  


  
    C’était plus une question qu’une affirmation, et Nimatsu se sentit contraint d’y répondre.
  


  
    — C’est exact.
  


  
    — Et votre peuple vous est fidèle… ainsi qu’à l’empereur.
  


  
    Il acquiesça de nouveau, s’inclinant jusqu’à la taille.
  


  
    — De même, vous n’avez aucun respect pour le général Arisaka, ajouta-t-elle.
  


  
    Nimatsu s’empressa de secouer la tête.
  


  
    — C’est un traître, qui a rompu son serment. Par conséquent, je l’exècre.
  


  
    — Dans ce cas, je ne comprends pas pourquoi vous refuseriez d’assister le seigneur Shigeru, répliqua la Messagère, consternée.
  


  
    Elle aurait sans doute pu exprimer sa pensée avec davantage de diplomatie, songea-t-elle, mais il était grand temps de parler ouvertement.
  


  
    — Pardonnez-moi, reprit Nimatsu. Je me suis mal exprimé. Il est évident que j’offrirais volontiers mon assistance à l’empereur si cela était en mon pouvoir. J’ai fait le serment de le soutenir et je m’y tiendrai.
  


  
    Cassandra, les sourcils froncés, essaya de l’interrompre.
  


  
    — Dans ce cas…
  


  
    Nimatsu leva la main pour lui intimer le silence.
  


  
    — Mais les Hasanu n’accepteront pas, je le crains, reprit-il.
  


  
    — Comment ça ? s’étonna Alyss. Vous ne pouvez leur en donner l’ordre ?
  


  
    — Non, car je répugne à les mettre dans une position qui les contraindrait à désobéir à leur seigneur légitime. Une telle chose les remplirait de honte.
  


  
    — Pourtant, si vous les obligez, ils ne pourront pas…
  


  
    Cassandra se tut. Elle avait du mal à réfréner la colère qui pointait dans sa voix, or elle savait que ce genre de réaction ne les mènerait nulle part. En tant que princesse, elle était accoutumée à être obéie sur-le-champ. Pour quelle raison Nimatsu était-il si réticent à se comporter en seigneur ?
  


  
    Plus accoutumée aux pourparlers requérant davantage de finesse diplomatique, Alyss se dit qu’il y avait encore un espoir. Nimatsu avait refusé son aide à contrecœur : il convenait de comprendre pourquoi.
  


  
    — Seigneur Nimatsu, pouvez-vous nous expliquer ce qui vous empêche, bien malgré vous, de demander aux Hasanu de porter secours à leur empereur ? s’enquit-elle en prenant garde de ne pas le froisser.
  


  
    Il la dévisagea et elle comprit qu’elle avait vu juste : quelque chose l’empêchait effectivement d’agir à sa guise.
  


  
    — Les Hasanu ont peur, répondit-il.
  


  
    — D’Arisaka ? fit Alyss, surprise.
  


  
    — Non, de voyager jusqu’à Ran-Koshi. Car il leur faudrait traverser la forêt d’Uto, qu’ils croient hantée par un esprit maléfique.
  


  
    — Un esprit maléfique ? répéta Cassandra, stupéfaite.
  


  
    Nimatsu inclina la tête, comme pour s’excuser. Les jeunes filles devinèrent qu’il s’agissait d’un sujet qu’il lui était douloureux d’aborder : sans doute craignait-il que des étrangers puissent tourner ses sujets en ridicule.
  


  
    — Oui, un démon, finit-il par reprendre. Ils pensent qu’un démon rôde dans cette forêt et ils ne veulent plus y mettre les pieds.
  


  
    — C’est de la superstition ! s’exclama Cassandra, non sans véhémence. Tout de même, vous ne pouvez…
  


  
    Alyss posa la main sur le bras de la princesse afin de l’apaiser. Il ne servirait à rien de se quereller avec Nimatsu. Celui-ci remarqua que la Messagère avait incité sa compagne à se taire ; cette dernière réfrénait à présent sa mauvaise humeur.
  


  
    — C’est une superstition qui a déjà coûté la vie à dix-sept de mes sujets, se contenta-t-il d’ajouter.
  


  
    Cassandra resta interdite. Certes, les Hasanu pouvaient se montrer craintifs vis-à-vis de ce qu’ils ne connaissaient pas ; ils étaient néanmoins immenses, solidement bâtis et réputés pour être de féroces guerriers. Quelle sorte de créature avait donc pu en tuer autant ?
  


  
    — Croyez-vous à l’existence de ce démon, seigneur ? s’enquit Alyss.
  


  
    Le regard impassible de Nimatsu croisa le sien.
  


  
    — Je crois qu’un féroce prédateur rôde dans cette forêt, répondit-il. Mais un démon ? Non. Toutefois, cela n’a pas d’importance. Les Hasanu croient aux esprits maléfiques et sont persuadés que l’un d’eux se trouve dans ces bois. Ils refuseront de les traverser. Et je refuse de leur en donner l’ordre, car je sais qu’ils ne m’obéiront pas. Or un tel acte de désobéissance nous accablerait de honte, mes sujets et moi.
  


  
    — Il n’y a donc aucune solution ? insista Cassandra.
  


  
    — Non, aucune. Je ne vois pas de quelle manière je pourrais les convaincre.
  


  
    Alyss prit une profonde inspiration, puis redressa les épaules.
  


  
    — Et si nous vous débarrassions de ce démon ?
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    Tandis que le général Todoki regardait ses hommes battre en retraite, son incrédulité céda bientôt la place à une colère noire. Ils étaient de plus en plus nombreux à revenir au campement, tâchant de s’éloigner autant que possible du terrifiant mur de boucliers et de lames.
  


  
    Todoki, entouré d’une demi-douzaine de ses officiers, intercepta ses Senshi.
  


  
    — Lâches ! hurla-t-il en dégainant son sabre. Lâches ! Retournez affronter l’ennemi ! Ce ne sont que des paysans ! Battez-vous !
  


  
    Les guerriers les plus proches s’arrêtèrent, sans pourtant rebrousser chemin vers les deux gojus. Les officiers remontaient la colonne en déroute et repoussaient les Senshi honteux en direction de l’adversaire en criant des insultes et des menaces, cognant certains de leur poing ou du plat de leur katana. Todoki s’immobilisa devant un guerrier qui tournait résolument le dos aux Kikori.
  


  
    — Lâche ! Déserteur ! vociféra-t-il en postillonnant au visage du Senshi. Repars au combat !
  


  
    L’homme croisa le regard de son général. Celui-ci lut de la peur et du trouble dans ses yeux.
  


  
    — Seigneur, ils ont tué Ito et Yoki devant moi, répondit le guerrier.
  


  
    — Alors, va venger tes camarades ! hurla Todoki.
  


  
    Dans un accès de rage, il le frappa brutalement au visage. Un filet de sang coula des lèvres du Senshi, mais ce dernier ne fit pas mine d’obtempérer.
  


  
    — Tuez-les ! tonna le général. Tuez-en cinq pour chacun des vôtres qu’ils ont abattus ! Bande de poltrons ! Apprenez-leur qu’ils ne peuvent se dresser contre des Senshi sans qu’il leur en coûte !
  


  
    Sur le principe, il estimait faire preuve de logique. Cependant, ses guerriers venaient de comprendre que des Kikori, de vulgaires paysans, étaient justement capables de se dresser contre leurs supérieurs et de les anéantir – pour preuve, trente-cinq d’entre eux gisaient déjà sur le champ de bataille.
  


  
    — Seigneur, reprit le guerrier, comment pouvons-nous vaincre un adversaire invisible ?
  


  
    Conscient que les regards des autres Senshi convergeaient vers lui, Todoki sentit une fureur incontrôlable grandir en lui. Le comportement craintif de ses hommes l’avait déshonoré ; et cet impudent osait à présent discuter ses ordres ! Ce genre d’attitude séditieuse était susceptible de se propager à la troupe entière, songea-t-il. S’il laissait ce guerrier désobéir en toute impunité, les autres suivraient le mouvement.
  


  
    Le général brandit soudain son katana et frappa l’homme à la gorge, entre son casque et son plastron. Le Senshi, stupéfait, s’écroula en poussant un cri étouffé. Todoki enjamba le corps et s’avança vers ses autres guerriers, qui reculèrent devant lui ; puis, agitant sa lame ensanglantée, il indiqua les Kikori silencieux.
  


  
    — Voici votre ennemi !
  


  
    La crainte d’avoir à périr sous les coups de sabre de leur seigneur et le sens de la discipline profondément enraciné en eux se révélèrent plus puissants que la peur que leur inspiraient les gojus. Poussés et harcelés par leurs officiers, les Senshi obtempérèrent, quoique à contrecœur, et se retournèrent vers l’adversaire.
  


  
    Depuis son poste d’observation, Will vit le général nihon-jan rassembler ses troupes. Il fut tenté de viser Todoki, mais celui-ci était entouré de dizaines de ses guerriers et il y avait des chances pour que le jeune Rôdeur rate sa cible. Mieux valait patienter et ne pas perdre d’emblée l’occasion de surprendre l’ennemi en tirant trop tôt, pensa-t-il. Il y avait un temps pour tout.
  


  
    Il s’aperçut que les Senshi repartaient à l’assaut. Il s’était douté que les choses en arriveraient là : le moment était venu de mettre la seconde partie de son plan à exécution – une tactique que l’adversaire ne soupçonnait pas.
  


  
    Il porta ses doigts à ses lèvres et émit deux sifflements courts et stridents.
  


  
    Selethen et Horace entendirent distinctement ce signal, et le chevalier lança quelques ordres aux deux gojus :
  


  
    — Demi-tour ! Au pas de course !
  


  
    Les Kikori pivotèrent, puis retournèrent prendre leur position initiale, leurs pieds martelant le sol à l’unisson.
  


  
    — Halte ! s’écria Horace. Demi-tour !
  


  
    Les quatre rangées d’hommes obéirent sur-le-champ avec une précision presque mécanique.
  


  
    Le général Todoki, à la vue de ces manœuvres, hurla des encouragements à ses guerriers encore hésitants.
  


  
    — Vous voyez ? Ils se replient ! Ils ne s’opposeront pas à vous une seconde fois ! À l’attaque !
  


  
    Les Senshi n’en étaient pas si sûrs : les mouvements de l’ennemi semblaient trop bien coordonnés pour que leur retrait puisse être mis sur le compte de la panique. Les plus malins comprirent que les Kikori s’étaient contentés d’aller prendre une position défensive plus efficace – ce qu’ils avaient fait rapidement et sans erreur.
  


  
    Todoki perçut le scepticisme de ses guerriers. Jetant des coups d’œil affolés alentour, il remarqua, pour la première fois, les trois individus perchés sur un promontoire à l’écart des Kikori. Il ne parvint pas à distinguer clairement deux d’entre eux – leurs silhouettes semblaient se fondre dans le décor –, mais il n’eut aucune peine à reconnaître le troisième, vêtu d’une armure de Senshi : l’empereur ! Il appela ses officiers qui le rejoignirent aussitôt, et, de la pointe de son sabre, leur montra Shigeru.
  


  
    — Allez chercher vos arcs. Si nous le tuons, les Kikori ne feront plus le poids devant nous.
  


  
    Les quatre lieutenants coururent en direction des tentes ; lorsqu’ils revinrent quelques minutes plus tard, équipés de leurs armes, Todoki leur donna l’ordre d’abattre l’empereur.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    — Que se passe-t-il ? s’étonna Halt en voyant un petit groupe se détacher du gros des troupes ennemies et courir vers le campement.
  


  
    À leur retour, ils portaient de nouvelles armes, toutefois difficiles à distinguer à une telle distance ; cependant, alors qu’ils s’apprêtaient à tirer, leurs gestes ne trompèrent plus le vieux Rôdeur. Will et lui s’emparèrent aussitôt de leurs arcs.
  


  
    Will vit le premier officier décocher son trait et sut d’emblée qui il visait.
  


  
    — Ils ont repéré Shigeru-san ! cria-t-il.
  


  
    Il s’apprêtait à faire volte-face pour pousser l’empereur vers le sol mais il entrevit au même instant un bref mouvement et resta sur place.
  


  
    Lorsque Halt lui demanderait plus tard comment il s’y était pris, Will ne saurait l’expliquer – et jamais il ne fut capable de répéter ces gestes. Il avait agi d’instinct, son œil et sa main en parfaite coordination.
  


  
    Alors que la flèche du Senshi fendait l’air en direction de Shigeru, le jeune Rôdeur l’intercepta en plaçant son arc devant lui et la fit dévier de sa trajectoire. Le trait tomba sur le sol rocailleux en crissant. Même son ancien maître en fut impressionné.
  


  
    — Mon Dieu ! s’exclama-t-il. Comment as-tu fait ?
  


  
    Puis, prenant conscience qu’il n’y avait pas un instant à perdre, Halt se hâta d’abattre l’archer ennemi.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Lorsque le premier trait fut décoché, Todoki exultait. Ses quatre officiers étaient d’excellents archers : il n’y avait aucune chance pour que Shigeru survive à leur volée de flèches. Soudain, il entendit un bruit sourd et vit le lieutenant qui venait de tirer vaciller, puis s’effondrer, une flèche noire fichée dans son plastron de cuir.
  


  
    Alors que le général se penchait vers lui, deux autres officiers tombèrent à leur tour en poussant un cri. Le premier resta immobile, tandis que le second gémissait en serrant des deux mains un trait enfoncé dans son épaule. Le quatrième archer croisa le regard de Todoki et celui-ci y lut de la terreur. Trois de ses hommes venaient d’être abattus en l’espace de quelques secondes, sans qu’il ait la moindre idée d’où venait l’attaque. À peine le dernier archer eut-il ouvert la bouche pour parler qu’une autre flèche noire fendit l’air et lui transperça la poitrine. Sous l’impact, il trébucha en arrière avant de s’effondrer.
  


  
    Todoki demeura un instant interloqué. Il regarda de nouveau vers le promontoire où se tenait Shigeru et comprit que les deux individus dissimulés sous des capes mouchetées avaient tué ses hommes. Il baissa les yeux vers un arc qui reposait sur le sol et sut d’instinct qu’il risquait de mourir sur-le-champ s’il le ramassait. Il s’accroupit et appela un groupe de Senshi tout proche.
  


  
    — Venez ici ! ordonna-t-il. Regroupez-vous autour de moi !
  


  
    Les guerriers obéirent à contrecœur. Ils avaient vu quel sort avaient subi les quatre officiers. Des années de discipline les contraignaient cependant à obtempérer. Comme Todoki était plus petit que la moyenne, les Senshi formaient un écran efficace devant leur général. Mais avant que ce dernier ait le temps d’éprouver le moindre soulagement, il entendit un immense cri s’élever des rangs des Kikori.
  


  
    — Okubyomono !
  


  
    Le hurlement, qui portait d’un bout à l’autre du plateau, fut répété et se fit bientôt chant, scandé encore et encore par des dizaines de voix.
  


  
    — Okubyomono ! Okubyomono ! Lâches ! Lâches !
  


  
    Les Senshi, mal à l’aise, ne bougeaient plus. Todoki vit là l’occasion de les stimuler. Ses hommes, indifférents à ses menaces, allaient certainement réagir aux moqueries de ces êtres inférieurs. L’ennemi venait de commettre une erreur, pensa-t-il.
  


  
    — À l’attaque ! s’époumona-t-il. Tuez-les tous !
  


  
    Ses guerriers s’élancèrent vers le goju le plus proche.
  


  
    — Levez les boucliers ! s’écria aussitôt Horace.
  


  
    Les immenses écus formèrent de nouveau un mur infranchissable. Le goju de Selethen fit de même quelques secondes plus tard.
  


  
    — Détachez-vous ! mugit le jeune chevalier.
  


  
    La ligne arrière recula d’un mètre.
  


  
    — Préparez les javelots !
  


  
    Chacun des Kikori munis de deux javelots en plaça un à terre. Puis tous les hommes du second rang firent un pas en arrière, levèrent le bras droit et brandirent leurs armes, pointes de fer vers le haut.
  


  
    Horace attendit que l’ennemi ne se trouve plus qu’à une trentaine de mètres ; les Senshi n’avaient pas encore remarqué la manœuvre, les tireurs étant dissimulés par la première ligne de chaque goju.
  


  
    — Tirez ! cria le chevalier.
  


  
    Cinquante javelots s’élevèrent dans les airs avant de redescendre vers l’adversaire.
  


  
    L’effet fut dévastateur. Des hommes tombèrent sous les projectiles. Puis, tandis que les survivants hésitaient, horrifiés par cette première volée inattendue, une seconde s’abattit brutalement sur eux.
  


  
    Les guerriers vacillèrent. Une bonne trentaine d’entre eux gisaient à terre, morts ou blessés. Au même instant, ils entendirent s’élever le redoutable cri de guerre des Kikori.
  


  
    — Issho ni ! Issho ni !
  


  
    Le mur de bouclier partit à la charge. Quelques Senshi tentèrent de les frapper de leur katana, mais Horace, qui avait prévu leur réaction, estima qu’il était temps de mettre en œuvre une autre tactique.
  


  
    — Kamé ! hurla-t-il.
  


  
    Les Kikori du second rang de chaque goju placèrent leurs boucliers au-dessus de leurs têtes, formant ainsi la fameuse carapace de tortue qui bloquerait les coups de sabre des guerriers. Dans le même temps, les soldats se remirent à darder leurs petites épées entre les écus, piquant sans relâche les Senshi les plus proches. Certains d’entre eux, sachant que leurs effectifs étaient encore supérieurs à ceux de l’ennemi, entreprirent de se diriger vers le flanc droit de la formation adverse avec l’intention de les attaquer par l’arrière.
  


  
    — Baissez les boucliers ! cria Horace. Formez le portail !
  


  
    En quelques mouvements fluides, le second rang des Kikori se tourna vers la droite afin de former une ligne perpendiculaire à la première rangée de leurs camarades et de faire face à ce nouvel assaut.
  


  
    Il s’agissait de la manœuvre dont Will et Horace avaient discuté la veille : les Kikori, en se redéployant, avaient effectivement « fermé un portail » et les Senshi qui tentaient de s’en prendre à eux par le côté se trouvèrent encore une fois face à un solide obstacle de bois et de métal. Ils s’y heurtèrent brutalement, sans se rendre compte qu’une autre menace les guettait déjà.
  


  
    Ce fut en effet au tour du goju de Selethen d’entrer dans le vif de l’action : la formation, sur deux rangées, pivota sur la gauche, puis se dirigea d’un pas alerte vers les Senshi qui s’en prenaient au flanc de l’autre goju.
  


  
    Pris en étau, les guerriers de Todoki avaient peu d’espoir d’en réchapper. L’esprit confus, surpris par ces méthodes de combat dont ils ignoraient tout, ils battirent aussitôt en retraite aussi vite que possible ; en proie à la panique, ils passèrent devant leur campement sans même s’arrêter, courant en direction du cantonnement d’Arisaka où les forces du renégat n’étaient pas encore conscientes de la déroute des Senshi de Todoki. Ils n’étaient néanmoins pas bien nombreux, la plupart d’entre eux étant étendus, immobiles, sur le champ de bataille.
  


  
    Il ne resta plus qu’un guerrier, un individu trapu vêtu d’une armure de cuir raffinée, qui arborait des armoiries représentant un bœuf vert : Todoki.
  


  
    Fou de rage et de honte, il était à présent seul à s’avancer vers les rangs des Kikori. Parmi eux, il vit une haute silhouette et se rappela les récits qui circulaient à propos d’un guerrier gaijin qui se serait allié à Shigeru. Todoki, apercevant le chevalier qui émergeait du goju, se mit à l’abreuver d’insultes.
  


  
    En dépit de sa maîtrise très imparfaite de la langue des Nihon-Jan, Horace comprit que le général fulminant n’était pas en train de le complimenter.
  


  
    — Sympathique personnage, murmura-t-il tandis qu’un flot d’invectives parvenait de nouveau à ses oreilles.
  


  
    — Horace ! l’appela Will depuis son poste d’observation.
  


  
    L’intéressé se retourna et, d’un signe, rassura son ami.
  


  
    — Tout va bien, Will. Ce général commence simplement à me lasser…
  


  
    Son épée sortit de son fourreau en sifflant. Horace se plaça face à Todoki. Avec un hurlement de haine, ce dernier partit à la charge.
  


  
    Le Nihon-Jan, qui avait avisé la lame longue et droite du gaijin, savait que ces armes étaient fabriquées dans un acier de qualité inférieure aux katana des Senshi : s’il frappait assez fort, sa lame briserait sans mal celle de ce guerrier.
  


  
    Sans la grâce ni l’élégance qui accompagnaient d’habitude les coups des Senshi, Todoki opta pour la force brute et, mettant tout son poids dans son mouvement, attaqua sans attendre. Avec fracas, sa lame heurta celle d’Horace. Le général, les yeux écarquillés par l’horreur, s’aperçut alors que l’épée de son adversaire n’avait subi aucun dommage ; il perdit l’équilibre et baissa légèrement la garde.
  


  
    Horace en profita pour se fendre, plaçant le pied droit en avant et tendant brusquement son bras devant lui pour donner plus d’impact à son coup. Il visa le haut du plastron de Todoki, où seule une bande de cuir plus souple protégeait sa gorge.
  


  
    Sa lame, forgée par un artisan nihon-jan, transperça sans peine l’armure et s’enfonça dans la chair.
  


  
    Le général, stupéfait, ne comprenait toujours pas ce qui lui arrivait. Il fixa le chevalier une brève seconde, puis son regard se voila et s’éteignit. Sans un mot, Todoki s’affaissa sur le sol rocailleux. Horace libéra sa lame et rejoignit les deux gojus. Les guerriers kikori – car ils étaient désormais de véritables guerriers – levèrent leurs courtes épées pour l’acclamer. Une voix se mit à scander, bientôt rejointe par les autres :
  


  
    — Kurokuma ! Kurokuma ! Kurokuma !
  


  
    Le jeune chevalier les salua d’un geste las. Un grand sourire aux lèvres, Selethen vint à sa rencontre pour le serrer contre lui. Puis, cernés par le chant joyeux de leurs troupes, ils rejoignirent Shigeru et les deux Rôdeurs.
  


  
    — Je continue de me demander pourquoi ils l’ont baptisé ainsi, fit observer Will.
  


  
    L’empereur se tourna vers lui d’un air grave. Cette fois, le surnom d’Horace ne semblait plus être une source d’amusement.
  


  
    — Peu importe, répliqua-t-il. Ce terme exprime assurément le plus grand respect.
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    Une fois qu’elle eut placé la dernière branche, Alyss inspecta la plateforme rudimentaire qui reposait sur la fourche d’un arbre.
  


  
    — Cela devrait aller, déclara-t-elle.
  


  
    La structure plane faisait environ deux mètres sur deux, une surface suffisante pour que les deux jeunes filles puissent s’y installer afin de guetter le mystérieux prédateur qui rôdait dans la forêt d’Uto.
  


  
    Elles s’étaient enfoncées dans ces bois pour rejoindre un lieu où quatre Hasanu avaient été tués par la créature qu’ils avaient surnommée Kyofu – terme nihon-jan qui signifiait « terreur ».
  


  
    Cassandra, quatre mètres plus bas, jetait des coups d’œil inquiets autour d’elle. Le soleil se couchait déjà ; or elle avait appris que Kyofu ne chassait que la nuit. Critiquer les peurs superstitieuses des Hasanu derrière les murs du château de Nimatsu était une chose, se retrouver dans cette forêt lugubre et enneigée en était une autre. Tant qu’il avait fait grand jour, la princesse n’avait eu aucun mal à s’éloigner pour ramasser des branches qui serviraient à construire la plateforme ; mais sa dernière excursion l’avait amenée assez loin et, tandis que les ombres s’allongeaient alentour, elle n’avait cessé de regarder par-dessus son épaule tout en coupant du bois, apeurée, sursautant au moindre craquement.
  


  
    — Lancez-moi la corde, je monte vous rejoindre, dit-elle à Alyss.
  


  
    — Un instant, répondit sa camarade en se redressant lentement.
  


  
    Debout au centre de la plateforme, la Messagère fit quelques pas prudents afin de s’assurer que les branches attachées entre elles étaient assez solides pour supporter leurs poids à toutes deux. Une fois satisfaite, elle envoya la corde à nœuds à la princesse ; celle-ci y grimpa avec une hâte qui manquait de dignité. Dès qu’elle fut à l’abri, elle tira la corde à elle et l’enroula, puis s’installa aussi confortablement que possible.
  


  
    — Vous craignez que Kyofu vous pourchasse jusqu’ici ? s’enquit la Messagère d’un ton moqueur.
  


  
    Cassandra se contenta de la dévisager avec froideur. C’était exactement ce dont elle avait peur.
  


  
    L’obscurité envahit peu à peu la forêt. Les jeunes filles, perchées sur la plateforme, n’entendaient que les grognements plaintifs du porcelet attaché à un arbre tout proche. Cet appât était censé attirer la créature, qu’Alyss avait ensuite la ferme intention de tuer à l’aide des deux lances prêtées par les Hasanu, qui reposaient près d’elle. Elle avait eu du mal à trouver des armes assez légères pour qu’elle puisse les manier sans problème ; elle avait finalement opté pour des armes d’entraînement conçues pour des enfants. La Messagère était plutôt douée au lancer de javelot, sans compter que Cassandra était munie de sa fronde et d’une bonne réserve de balles de plomb.
  


  
    — C’est un peu cruel pour ce porcelet, déclara la princesse d’un ton posé.
  


  
    — N’hésitez pas à prendre sa place, si cela vous chante, répliqua Alyss.
  


  
    — D’après vous, qu’est donc cette… créature ?
  


  
    — Un gros prédateur, ainsi que Nimatsu l’a expliqué. Peut-être un ours. Il y en a quelques-uns dans les parages. Ou alors un tigre. Toutefois, selon Nimatsu, les tigres des neiges qui vivaient dans cette région l’ont quittée il y a de nombreuses années.
  


  
    — Personne n’a jamais vu ou entendu ce fameux Kyofu, fit observer Cassandra. Et son comportement ne ressemble pas vraiment à ce que je sais des ours.
  


  
    La Messagère la regarda du coin de l’œil.
  


  
    — Vous en avez souvent croisé ? s’enquit-elle.
  


  
    Cassandra esquissa un sourire.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, je suis certaine d’une chose, reprit Alyss. Il ne s’agit pas d’un démon venu d’un autre monde. À présent, taisez-vous un peu, je vais monter la garde. Profitez-en pour vous reposer.
  


  
    Cassandra s’étendit du mieux qu’elle put sur les branches inégales et instables. Une fois qu’elle eut fermé les yeux, elle eut cependant du mal à trouver le sommeil. Les nerfs à vif, elle resta à l’écoute de la brise qui sifflait entre les arbres, des légers battements d’aile de quelque oiseau nocturne et des bruits émis par des petits animaux qui se déplaçaient dans la forêt, lesquels étaient difficiles à identifier.
  


  
    Quand Alyss posa la main sur son épaule, elle eut l’impression qu’elle ne s’était pas assoupie plus de quelques minutes.
  


  
    — Alors ? chuchota-t-elle.
  


  
    — Pour l’instant, rien, répondit la Messagère. Le porcelet s’est réveillé il y a une vingtaine de minutes, mais il s’est rendormi.
  


  
    Elles jetèrent un coup d’œil vers l’animal, couché à l’autre bout de la clairière.
  


  
    — Il a l’air paisible, remarqua Cassandra. Il a simplement dû faire un cauchemar de porcelet…
  


  
    Elle s’approcha du rebord de la plateforme et s’empara de la corde à nœuds. Au même instant, Alyss la saisit par le bras.
  


  
    — Où pensez-vous aller comme ça ? murmura la Messagère, autoritaire.
  


  
    — Euh… je dois satisfaire un petit besoin, expliqua la princesse en s’empourprant. J’ai bu un peu trop d’eau pendant le repas, à cause de tous ces cornichons au vinaigre, précisa-t-elle avec un sourire penaud.
  


  
    Alyss reprit la corde avec fermeté.
  


  
    — Il va falloir faire avec, déclara-t-elle. Hors de question de descendre avant le lever du jour.
  


  
    — Soyez raisonnable, protesta Cassandra. Si la créature était dans les parages, ce porcelet serait en train de couiner de terreur. Je suis certaine que je ne risque rien. Cela fait des heures que vous veillez et vous n’avez pas entendu le moindre son.
  


  
    — Tout comme les dix-sept Hasanu que Kyofu a tués. Avez-vous oublié que trois d’entre eux ont été emportés au beau milieu d’un campement, entourés par leurs camarades endormis qui n’ont pas perçu un seul bruit ? Cette plateforme est le seul endroit où nous soyons en sécurité. Et encore, je n’en suis pas même certaine.
  


  
    Cassandra hésitait. Nimatsu leur avait en effet raconté des histoires terrifiantes à propos de la créature.
  


  
    — Bon… très bien, finit par dire la princesse en laissant poindre dans sa voix une réticence qu’elle n’éprouvait plus vraiment.
  


  
    À l’idée que Kyofu puisse se trouver tout près, se faufilant vers l’arbre qui leur servait de refuge, elle en avait la chair de poule. Elle n’avait néanmoins aucune envie de l’admettre.
  


  
    — Dormez, à présent. Je prends mon tour de garde.
  


  
    Alyss la fixa d’un air méfiant.
  


  
    — Ne profitez pas de mon sommeil pour filer en douce, d’accord ? la prévint-elle.
  


  
    — Ne vous inquiétez pas, répliqua Cassandra.
  


  
    La jeune Messagère s’étendit, s’enveloppa dans sa cape et s’endormit plus vite que la princesse : au bout de quelques minutes, son souffle régulier était à peine ponctué de faibles gémissements dus à l’inconfort de sa couche.
  


  
    La princesse, prise de crampes, s’ennuyait à mourir. La lune traversa le ciel, puis descendit lentement pour disparaître, laissant la forêt dans l’obscurité. Les bruits des oiseaux et des autres animaux s’étaient éteints. Seul le léger sifflement du vent se faisait entendre. À un moment, juste avant l’aube, il parut souffler plus fort et Cassandra se raidit en lançant des coups d’œil inquiets alentour. Puis elle comprit qu’il ne s’agissait que d’une simple rafale isolée et elle s’apaisa, reprenant sa veille. Entre deux bâillements, elle sentit soudain ses paupières s’alourdir : elle se redressa en sursaut, consciente qu’elle venait de s’assoupir pendant quelques secondes. Elle secoua la tête pour s’éclaircir les idées, prit une profonde inspiration et jeta un regard vers le porcelet, dont la forme sombre était visible dans la neige. Elle ne vit rien d’autre.
  


  
    Un instant plus tard, elle s’approcha du rebord de la plateforme et scruta le pied de l’arbre. Rien non plus.
  


  
    Elle étouffa un autre bâillement. Remarquant qu’une fine couche de neige recouvrait les branches qui l’entouraient, elle en prit une poignée et s’en frotta les yeux et le visage. Elle se sentit alors plus alerte durant un petit moment, puis elle dodelina de nouveau de la tête et ses paupières se refermèrent. Elle s’obligea à rouvrir les yeux tout en songeant qu’elle n’aurait pas dû boire autant d’eau la veille au soir.
  


  
    Jamais Cassandra n’avait été aussi heureuse de voir poindre le jour. Lorsque les premières lueurs ternes de l’aube filtrèrent entre les arbres, elle distingua beaucoup mieux les contours de son environnement immédiat. Bientôt, un éclat rougeoyant apparut à l’est, à peine perceptible entre les branches.
  


  
    Puis, sans qu’elle en prenne vraiment conscience, une lumière d’un gris d’acier se déploya au-dessus des bois. Tout lui parut soudain moins menaçant.
  


  
    Alyss remua, se tourna vers elle et s’assit en se frottant les yeux.
  


  
    — Il s’est passé quelque chose ? demanda-t-elle pour la forme, sachant que sa camarade l’aurait réveillée à la moindre alarme.
  


  
    — Rien. À croire que nous avons choisi l’endroit le plus assommant de toute cette forêt. Je n’ai rien entendu, hormis quelques insectes, et même eux se sont endormis au bout d’un moment tant ils devaient s’ennuyer. Il va nous falloir…
  


  
    Elle s’interrompit : Alyss lui serrait le bras, si fort qu’elle dut réprimer un cri de douleur.
  


  
    — Regardez, murmura la Messagère. Le porcelet.
  


  
    Cassandra sentit son cœur battre à tout rompre. Autour du petit animal, la neige était souillée de sang. Alyss s’approcha du rebord et s’empara de la corde afin de la faire descendre. Elle interrompit son geste et regagna à la hâte le centre de la plateforme.
  


  
    — Jetez un coup d’œil en bas, conseilla-t-elle d’une voix à peine audible. Mais ne vous levez surtout pas, vous pourriez tomber !
  


  
    À quatre pattes, Cassandra scruta le sol. La neige était sillonnée de nombreuses empreintes, à croire qu’un énorme animal avait tourné des heures durant autour du tronc. Sur le côté, la princesse avisa une marque plus profonde, où ce même animal avait dû s’étendre. Probablement pour les attendre…
  


  
    — Vous n’avez donc rien entendu ? s’enquit Alyss.
  


  
    Les yeux agrandis par la terreur, Cassandra secoua la tête.
  


  
    — Rien. Un peu avant l’aube, une rafale de vent m’a inquiétée un instant, mais c’est tout. Et je n’ai pas fermé l’œil, je le jure ! Mon Dieu, ajouta-t-elle, frémissante. Dire que j’ai failli quitter la plateforme durant la nuit… Cette créature était sans doute déjà aux aguets !
  


  
    Le ventre noué par la peur, Alyss acquiesça. Il leur était impossible de savoir si le prédateur était resté longtemps sous leur arbre.
  


  
    Au bout d’un moment, elles s’armèrent de courage et descendirent de leur perchoir pour examiner les traces qui encerclaient le tronc.
  


  
    — On dirait les empreintes d’un chat géant, fit observer la princesse, qui ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil angoissés par-dessus son épaule.
  


  
    La Messagère, de con côté, étudiait la marque plus large que la créature avait laissée dans la neige.
  


  
    — Cette bête doit faire au moins quatre mètres de long, annonça-t-elle. Dommage que Will ne soit pas là… il aurait su interpréter ces indices.
  


  
    — Oui, je regrette à présent qu’il ne nous ait pas accompagnées, ajouta Cassandra, en pensant surtout à l’arc puissant du jeune Rôdeur, qui aurait su la rassurer.
  


  
    Alyss lui décocha un regard soupçonneux, puis se rasséréna en comprenant que la princesse n’insinuait rien d’alarmant.
  


  
    Elle se dirigea ensuite vers le petit cadavre raide et froid du porcelet. Nerveuse, Cassandra la suivit en gardant la main sur le manche de son sabre. Alyss tâta l’animal du bout de sa lance. Des marques de griffes étaient visibles sur sa gorge. Il avait dû mourir sur le coup.
  


  
    — La créature l’a seulement tué. Elle n’a pas même essayé de le dévorer ou d’emporter la carcasse, marmonna-t-elle.
  


  
    La princesse lui lança un regard apeuré.
  


  
    — Qu’est-ce que cela signifie ?
  


  
    — Le prédateur a voulu empêcher le porcelet de donner l’alerte. Ce n’était pas cet animal qui l’intéressait. Il traquait d’autres proies… nous.
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    — La prochaine fois, nous ne nous en tirerons pas à si bon compte, déclara Halt.
  


  
    Ils n’avaient perdu que six hommes pendant la bataille et une douzaine d’autres étaient blessés, dont quatre grièvement. En revanche, ils avaient récupéré plus de soixante-dix sabres, nombre de plastrons et de casques ayant appartenu aux Senshi morts au combat. Sans compter que maints guerriers d’Arisaka avaient été blessés.
  


  
    Tandis que Moka, ses Senshi et les Kikori remontaient vers la forteresse en empruntant le ravin, Halt ordonna à Mikeru et à une dizaine de ses compagnons d’effacer les traces menant à l’entrée du passage secret. Les jeunes gens s’affairèrent à traîner sur la neige de larges pièces de toile prises sur les tentes de l’ennemi. Mikeru leur était fort utile, songea le vieux Rôdeur. Il était futé, énergique et plein d’initiative. Pendant ce temps, un petit groupe de Senshi resta posté dans le défilé, au cas où l’adversaire découvrirait son existence.
  


  
    Réunis dans la chaumière de l’empereur, les commandants discutaient à présent de la bataille. Halt venait de formuler une pensée qui les préoccupait tous.
  


  
    — Arisaka est loin d’être un imbécile, c’est certain, acquiesça l’empereur. Il ne va pas prendre de décision hâtive, contrairement à Todoki. Il cherchera avant tout à contrer les nouvelles tactiques imaginées par Chocho, ajouta-t-il en dévisageant Will.
  


  
    Celui-ci fronça les sourcils – il ne savait toujours pas ce que signifiait son surnom, mais l’instant aurait été mal choisi pour interroger Shigeru à ce sujet.
  


  
    — Il convient de se mettre à la place d’Arisaka, reprit Halt. De quelle manière pourrait-il déjouer les méthodes de nos deux gojus ?
  


  
    — Quatre, le corrigea son ancien apprenti. Car avant le printemps, nous disposerons de deux cents hommes au moins, lesquels seront bien entraînés.
  


  
    Selethen confirma d’un hochement de tête.
  


  
    — Parfait, répondit Halt. Pourtant, nous serons encore en sous-effectif et, cette fois, nous n’aurons pas l’avantage de la surprise. Arisaka sait désormais comment nous comptons nous y prendre. Par conséquent, si vous étiez lui, que feriez-vous ?
  


  
    Le Wakir toussota et tous se tournèrent vers lui.
  


  
    — Nous en avons parlé lorsque nous étions à Toscano, commença-t-il. En employant l’artillerie lourde, il serait possible de disperser les rangs des gojus, ce qui permettrait aux Senshi d’engager le combat comme ils en ont l’habitude, c’est-à-dire un contre un.
  


  
    — Mais Arisaka n’a ni catapulte ni aucun autre engin de ce genre, fit observer le vieux Rôdeur. Du reste, il n’a aucun moyen d’en faire venir jusque dans ces montagnes.
  


  
    — C’est juste, reconnut Selethen. Dans ce cas, il lui faudrait employer des archers. Combien pourrait-il en rassembler ? demanda-t-il à l’empereur.
  


  
    — Sans doute une trentaine, estima celui-ci après quelques secondes de réflexion. Rares sont les Senshi qui pratiquent le tir à l’arc, car c’est une activité réservée à la noblesse.
  


  
    — Ils causeraient néanmoins de lourdes pertes, constata Will.
  


  
    — Mais la formation en tortue contrecarre les volées de flèches avec efficacité, intervint Horace.
  


  
    — Pas forcément : l’ennemi pourrait aussi attaquer les gojus par le flanc et ensuite les prendre à revers, répliqua Selethen. Le second rang serait alors contraint de se retourner pour faire face à ce nouvel assaut : impossible dans ce cas de se protéger des tirs en gardant les boucliers au-dessus de leurs têtes.
  


  
    — Il convient donc de choisir un endroit où les gojus ne peuvent être attaqués par les côtés, répondit le chevalier. La vallée qui s’étend de l’autre côté de la palissade est assez étroite. Sinon, pourquoi ne pas tout simplement les attendre à l’intérieur de la forteresse ?
  


  
    — C’est hors de question, rétorqua Halt. Nous devons aller au-devant de l’adversaire. Arisaka disposera sans nul doute de renforts venus du sud et il sera alors en mesure de franchir nos défenses. Cependant, le problème…
  


  
    Il s’interrompit, hésitant à formuler sa pensée.
  


  
    — Le problème, Halto-san ? dit Shigeru.
  


  
    — Nous ne pouvons nous contenter de patienter indéfiniment derrière la palissade et de mener une lutte défensive, expliqua le Rôdeur à contrecœur. Ce serait la défaite assurée. Dans l’idéal, Arisaka souhaite nous anéantir. Mais si cela lui prend trop de temps, il laissera sur place suffisamment d’hommes pour nous assiéger, puis rebroussera chemin et, une fois de retour à Ito, il revendiquera le trône en racontant à tous que vous êtes mort, Shigeru-san. Or personne ne pourra prouver le contraire.
  


  
    L’empereur hocha la tête, songeur, avant d’ajouter :
  


  
    — Et lorsqu’il aura pris le pouvoir, il sera encore plus difficile de le destituer.
  


  
    — C’est exact. Voilà pourquoi nous devons le contraindre à se battre, afin qu’il s’imagine pouvoir l’emporter sans mal. Or, pour éviter de le voir triompher, il convient d’anticiper ses décisions et de réfléchir à la façon dont il entend contrer nos tactiques.
  


  
    — En bref, intervint Will, il lui faudra simultanément briser notre mur de boucliers et nous attaquer par le flanc, je ne me trompe pas ?
  


  
    Ses compagnons acquiescèrent.
  


  
    — Si les troupes d’Arisaka restent à distance, reprit-il, nous serons forcés d’avancer et de nous retrouver à découvert, étant donné que les épées de nos Kikori ne sont efficaces qu’à bout portant : l’ennemi, plus nombreux, sera alors en mesure de nous encercler.
  


  
    Horace suivait le raisonnement de son ami d’un air pensif.
  


  
    — Mais comment pourraient-ils nous attaquer tout en restant à distance de nos rangs ? s’enquit-il.
  


  
    — Vous connaissez tous la phalange macédonienne ? dit le jeune Rôdeur.
  


  
    Ses compagnons acquiescèrent, à l’exception de Shigeru.
  


  
    — Qu’est-ce donc ?
  


  
    — Une tactique redoutable développée naguère par les guerriers macédoniens, expliqua Halt. Les soldats, munis d’une sarisse, une lourde lance d’une longueur de plus de quatre mètres, étaient capables de repousser et de renverser les rangs adverses sans que ces derniers aient le temps de réagir.
  


  
    — Et vous croyez qu’Arisaka connaît cette méthode ?
  


  
    — Non, répondit le vieux Rôdeur. Mais l’idée d’équiper ses hommes de lances ou de piques lui traversera certainement l’esprit. Le contraire m’étonnerait. Ainsi, l’ennemi pourrait s’en prendre à nos gojus tout en restant à l’écart des épées des Kikori.
  


  
    — Dans pareille situation, nous serions obligés de charger plus vite encore afin que notre mur de boucliers ne soit pas réduit en pièces, dit Horace.
  


  
    — Et dès que nous avancerions, d’autres Senshi en profiteraient pour nous attaquer par les flancs, continua Selethen.
  


  
    — Pourquoi ne pas nous servir des javelots ? proposa le jeune chevalier. Nous ferions partir une première volée, puis les hommes conserveraient les autres armes pour s’en servir de lances.
  


  
    — C’est envisageable, répliqua Halt en se frottant la barbe d’un air soucieux. Il est aussi probable que les troupes d’Arisaka n’auront pas de piques aussi longues que les sarisses macédoniennes, dont le maniement requiert des années d’entraînement. Je suis convaincu qu’ils utiliseront des lances de taille normale, nous serons donc sur un pied d’égalité. Toutefois, cela se terminera, au mieux, dans une impasse, car il nous faudra de toute façon les approcher : c’est là que repose notre avantage. Il convient donc de trouver un moyen de contrecarrer toute tentative d’assaut sur les flancs.
  


  
    — Une cinquantaine d’archers ne seraient pas de trop, fit remarquer Will.
  


  
    — Il n’est pas certain que nous parvenions à entraîner des Kikori, dit le vieux Rôdeur. De surcroît, nous n’avons pas d’arcs à leur fournir.
  


  
    Son ancien apprenti acquiesça, l’air abattu. Cependant, il entrevit une lueur rusée dans les yeux de Halt.
  


  
    — J’ai peut-être une idée, reprit ce dernier. Will, allons chercher le jeune Mikeru.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Mikeru et les deux Rôdeurs se retrouvèrent sur le terrain d’entraînement des gojus, pour l’instant vide.
  


  
    — Mikeru, sais-tu manier une lance ? lui demanda Halt.
  


  
    Le Kikori s’empressa d’acquiescer.
  


  
    — Évidemment, Halto-san. Nous apprenons à nous en servir dès l’enfance.
  


  
    — Très bien, répondit le Rôdeur en lui tendant une lance de facture classique et en lui indiquant un poteau placé à une quarantaine de mètres, sur lequel il avait accroché un plastron de cuir. Montre-nous comment tu t’en sors.
  


  
    Mikeru vérifia le poids et l’équilibre de son arme, puis prit son élan sur une dizaine de mètres avant de lever le bras droit vers l’arrière ; son pied gauche en appui devant lui, il projeta la lance : celle-ci décrivit une courbe et transperça le plastron de cuir, qui tomba sur le sol avec un bruit sourd.
  


  
    Halt avait observé la coordination parfaite des mouvements du jeune homme, lesquels permettaient d’amplifier l’impact.
  


  
    — Excellent. Will, va ramasser la cible, veux-tu ?
  


  
    Son ancien apprenti obéit. Il replaça le plastron et revint avec la lance. Pendant ce temps, Halt avait positionné Mikeru à cinquante mètres du poteau.
  


  
    — Maintenant, recommence, dit le vieux Rôdeur en tendant de nouveau l’arme au Kikori.
  


  
    — La lance est trop lourde et la cible trop éloignée, fit l’intéressé en secouant la tête.
  


  
    — Je m’en doutais, murmura Halt.
  


  
    Il déroula une pièce de toile dont il tira un objet étrange qu’il donna à Mikeru. Il s’agissait d’un dard : une hampe de bambou de plus d’un mètre de long qui se terminait par un fer épais. À l’autre extrémité étaient fixées trois empennes de cuir, au-dessus desquelles un petit sillon avait été creusé ; une longueur de corde était enroulée en son centre, laquelle formait une sorte de poignée.
  


  
    — Est-ce que c’est mieux avec cette arme ? s’enquit le Rôdeur.
  


  
    — Non, elle est trop légère, constata Mikeru après avoir soupesé le projectile.
  


  
    — C’est exact, acquiesça Halt.
  


  
    Il sortit alors une lanière de cuir, qui comportait un nœud à une extrémité et une boucle à l’autre. Il enroula la première autour du petit sillon situé sur la hampe de bambou. Puis, tout en tendant la lanière, il la fit glisser le long de la hampe et passa la boucle dans la main de Mikeru avant de placer ses doigts sur la poignée de corde.
  


  
    Une lueur de compréhension apparut dans les yeux du jeune Kikori, qui tenait le dard en prenant soin de ne pas distendre la lanière.
  


  
    — À présent, essaie, ordonna Halt.
  


  
    Un grand sourire aux lèvres, Mikeru scruta la cible, se pencha en arrière, puis lança son arme en se projetant vers l’avant. La lanière de cuir, extension presque naturelle de son bras, lui permit d’apporter de l’élan à son tir et de propulser l’arme plus aisément ; celle-ci traversa le terrain en sifflant, tandis que l’extrémité de la lanière enroulée autour de la hampe se libérait en tournoyant autour du poignet du jeune homme.
  


  
    Le dard manqua de peu le plastron avant d’atterrir une dizaine de mètres plus loin. Mikeru, stupéfait, secoua la tête.
  


  
    — C’est étonnant… vraiment étonnant.
  


  
    Il était sur le point d’aller chercher son arme quand Halt lui montra trois autres tiges de bambou posées sur la pièce de toile.
  


  
    Le Kikori, un athlète-né qui coordonnait parfaitement sa vision et ses gestes, était déjà très habile avec une lance ; aussi assimila-t-il rapidement cette nouvelle technique. Sa quatrième tentative fit mouche : la pointe de fer percuta le plastron de cuir, le transperçant brutalement.
  


  
    Halt lui donna une petite tape encourageante dans le dos.
  


  
    — Montre à tes amis comment il faut faire, fabriquez d’autres armes de ce type et exercez-vous autant que possible. Le printemps ne sera là que dans sept ou huit semaines. Quand il nous faudra affronter Arisaka, j’aimerais qu’une trentaine d’entre vous soient capables de maîtriser cette méthode de lancer.
  


  
    Mikeru opina du chef avec enthousiasme. Jusqu’ici, le fait de ne pas pouvoir prendre activement part à la lutte qui les opposait au seigneur renégat l’avait quelque peu agacé, et il savait que ses compagnons éprouvaient une frustration similaire. Cette fois, ils auraient la chance de participer à la bataille.
  


  
    — Nous serons prêts, Halto-san, déclara-t-il en s’inclinant devant le Rôdeur.
  


  
    Halt et Will s’éloignèrent, laissant le jeune Kikori à son entraînement.
  


  
    — Maintenant, si les Senshi d’Arisaka essaient de nous prendre à revers, ils auront une jolie surprise, confia le vieux Rôdeur à son ancien apprenti.
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    — Êtes-vous certaine que c’est une bonne idée ? demanda Cassandra, inquiète.
  


  
    Alyss, qui vérifiait son équipement, leva les yeux vers sa compagne.
  


  
    — Non, absolument pas. Mais nous n’en avons pas d’autre. J’espère toutefois que vous êtes aussi douée à la fronde que vous le prétendez.
  


  
    — Je n’ai jamais affirmé une chose pareille, protesta la princesse. Certains l’ont peut-être dit, voilà tout.
  


  
    — Sans doute, répondit la Messagère d’un ton cynique. Pour autant, jamais je ne vous ai entendue les contredire.
  


  
    Leur conversation fut interrompue par un léger coup frappé derrière la cloison.
  


  
    — Entrez, dit Alyss.
  


  
    Le panneau coulissant s’ouvrit et le seigneur Nimatsu, une expression soucieuse sur le visage, pénétra dans la chambre que partageaient les deux jeunes filles. Il jeta un coup d’œil aux objets posés sur le lit d’Alyss, puis s’inclina devant ses invitées.
  


  
    — Je constate que vous avez la ferme intention de mettre ce projet à exécution, Ariss-san, commença-t-il.
  


  
    — J’y suis contrainte, je le crains. Tant que nous n’aurons pas tué la créature qui rôde dans la forêt, vos sujets refuseront de la traverser, Nimatsu-san.
  


  
    — Cependant, ne pourriez-vous pas réessayer avec un autre porcelet ? Ou une chèvre, par exemple ? suggéra-t-il.
  


  
    — La créature que vous appelez Kyofu n’est pas intéressée par les animaux, elle nous l’a prouvé. Elle a tué le porcelet afin qu’il ne trahisse pas sa présence, sans même toucher à sa carcasse. Elle est restée assise sous notre arbre pendant plusieurs heures, avec l’espoir que nous en descendrions. Ce prédateur est un mangeur d’hommes. Par conséquent, cette fois, le porcelet, c’est moi.
  


  
    Elle marqua une brève pause avant de se tourner vers Cassandra et d’ajouter :
  


  
    — N’hésitez pas à vous moquer de ma formulation, si ça vous chante.
  


  
    La princesse chassa sa remarque d’un geste.
  


  
    — L’affaire est trop sérieuse pour qu’on en plaisante, Alyss. Vous vous apprêtez à vous exposer à un danger terrible. Et vous vous fiez sans doute démesurément à mes talents de frondeuse. Pourquoi ne pas tirer à la courte paille pour savoir laquelle de nous deux jouera le rôle de l’appât ?
  


  
    — Votre amie a raison, Arris-san, ajouta Nimatsu. Est-elle aussi douée à la fronde que vous le dites ?
  


  
    — Oui. En tout cas davantage que moi au javelot. Il est donc logique que je sois l’appât et elle, le chasseur. L’un de nos compagnons va jusqu’à affirmer qu’elle est capable de viser l’œil d’un moucheron.
  


  
    — Je ne suis pas certaine d’être aussi habile, marmonna Cassandra.
  


  
    — Le moment est bien choisi pour m’en informer, rétorqua Alyss, non sans ironie.
  


  
    La princesse laissa passer cette réflexion, consciente qu’il fallait mettre l’aigreur d’Alyss sur le compte de sa nervosité grandissante – laquelle était du reste justifiée.
  


  
    — Quoi qu’il arrive, je serai à l’abri derrière mon bouclier, reprit la Messagère. C’est vous qui vous retrouverez à découvert afin de nous débarrasser de cette vilaine créature.
  


  
    Elle indiqua le grand bouclier de bois rectangulaire de près de deux mètres de long, légèrement incurvé, qui avait été fabriqué à l’aune de ses instructions. À dire vrai, il était semblable en tous points à ceux qu’utilisaient les Kikori.
  


  
    Nimatsu poussa un profond soupir. Il admirait cette jeune fille vaillante et courtoise, et il craignait qu’elle ne survive pas à ce projet.
  


  
    — Cette idée ne me plaît pas du tout, lui dit-il d’un ton quelque peu résigné, sentant qu’il était inutile d’essayer de l’en dissuader.
  


  
    — En toute franchise, elle ne m’emballe pas non plus, reconnut Alyss en affichant un sourire sans joie. Mais c’est notre seule chance.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Tout près, un hibou hululait à intervalles réguliers. La première fois qu’elle l’avait entendu, Alyss en avait eu la chair de poule, mais elle s’y était accoutumée et ce cri répété se fondait maintenant avec les bruissements de petits animaux nocturnes dans le sous-bois et au souffle léger du vent entre les branches.
  


  
    Adossée au tronc de l’arbre le plus gros qu’elle avait pu trouver, elle avait placé son bouclier devant elle, le bras déjà passé dans la sangle de cuir, prête à le redresser. Seul le haut de sa tête était visible au-dessus du rebord de l’écu. Elle portait également le grand couteau de Cassandra, rangé dans le fourreau accroché à sa ceinture : la courte lame serait plus facile à manier que son long sabre – à supposer que tout se déroule comme prévu. Ses deux javelots étaient posés près d’elle, hampe plantée dans le sol. Elle se doutait qu’ils ne lui seraient d’aucune utilité, mais elle avait préféré les apporter. Son visage et son bras droit étaient enveloppés dans des bandelettes de cuir qui la protégeraient des griffes du prédateur ; elle était à présent presque certaine qu’il s’agissait d’un énorme félin. Elle avait entendu dire que les tigres, par exemple, n’avaient pas leur pareil pour s’approcher de leur proie et les emporter dans le plus grand silence. Elle ne pouvait imaginer un animal maladroit tel que l’ours se comporter ainsi.
  


  
    Elle s’appuya contre le tronc. Cela faisait déjà plusieurs heures qu’elle montait la garde et le froid, impitoyable, lui raidissait les jambes. Elle brûlait d’envie de s’asseoir quelques minutes, mais elle avait conscience qu’elle serait vulnérable si la créature choisissait cet instant pour surgir. En restant debout, elle pouvait agir plus vite.
  


  
    Elle se dandina d’un pied sur l’autre afin de se réchauffer et de faire circuler le sang dans ses veines. Ce soulagement fut de courte durée, car dès qu’elle eut repris sa position initiale, la douleur qui tenaillait ses muscles s’aggrava. Quelle heure pouvait-il bien être ? La lune à son quart avait disparu depuis longtemps et les ombres qui la cernaient étaient noires comme de l’encre. Elle leva les yeux vers la plateforme que Cassandra et elle avaient bâtie dans l’arbre situé face à elle. Elle distingua à peine la silhouette de la princesse, qui guettait. Au moins, cette dernière avait la possibilité de s’asseoir, songea Alyss, et c’était justement…
  


  
    Elle perçut un brusque changement dans l’atmosphère. Le cœur battant, elle tendit l’oreille.
  


  
    Le hibou s’était tu. Sans s’en rendre compte, elle s’était mise à compter les secondes entre chaque hululement lugubre qui s’élevait une fois par minute environ. Cette fois, aucun n’avait suivi le précédent.
  


  
    Le prédateur devait être dans les parages. Elle fouilla les ténèbres du regard, lançant des coups d’œil affolés de toutes parts afin de découvrir d’où viendrait l’attaque.
  


  
    — Alyss ! Sur la gauche !
  


  
    L’avertissement de Cassandra résonna à travers la forêt. La Messagère se tourna vivement et, apercevant un vague mouvement, brandit son bouclier devant elle.
  


  
    Une masse énorme heurta l’écu, projetant la jeune fille quelques mètres plus loin. Le souffle coupé, elle atterrit sur la poudreuse et dérapa sur le dos en poussant un grognement. Elle n’avait cependant pas lâché son bouclier, le seul objet capable de la protéger. Puis quelque chose d’une puissance inouïe s’abattit sur elle ; blottie sous l’écu, Alyss s’agrippa désespérément aux poignées tandis que la créature tentait de déchiqueter le bois. Elle entendait le grondement terrifiant de Kyofu au-dessus d’elle. Comme tous les félins, il avait étiré ses pattes arrière afin de tuer sa proie d’un seul coup de patte avant, mais ses griffes n’avaient rencontré que du bois bien dur, consolidé de bandes de métal.
  


  
    Lorsque deux éclats de bois pénétrèrent dans ses coussinets, l’animal laissa échapper un feulement de frustration. Sachant que cet obstacle l’empêchait d’atteindre la créature de chair et de sang qui se cachait dessous, il redoubla d’efforts.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Cassandra aperçut un brusque mouvement à l’orée de la clairière à l’instant même où Kyofu attaquait. Elle eut tout juste le temps de crier un avertissement à Alyss avant que la créature se précipite sur elle. Jusqu’ici, le plan de la Messagère fonctionnait : elle était parvenue à placer son bouclier devant elle. C’était maintenant à Cassandra de se charger de la suite des opérations. D’un coup de pied, elle fit tomber la corde vers le sol et s’en servit pour descendre de l’arbre.
  


  
    La fronde déjà en main, elle s’empressa de glisser une balle de plomb dans la poche de cuir. Elle la fit tournoyer deux fois, puis lâcha le lourd projectile en direction du prédateur.
  


  
    Elle eut l’impression d’assister à la scène au ralenti. Ainsi qu’elle venait de s’en apercevoir, Kyofu était en définitive un énorme félin – beaucoup plus gros que les lions qui erraient dans le désert arridien et que le Wakir lui avait un jour montrés, au loin. Cet animal immense avait un pelage blanc, strié de gris sombre. Un tigre des neiges.
  


  
    Le tir de la princesse, qui atteignit ce dernier à l’épaule, dut briser quelques os, car la jeune fille entendit un craquement sourd. Déjà, elle se hâtait de lancer une autre balle de plomb. Celle-ci heurta violemment les côtes de la créature. Le tigre poussa un hurlement déchirant et, furieux, tourna la tête afin de voir où se cachait son assaillant.
  


  
    Blottie sous le bouclier, Alyss avait compris que Cassandra avait déjà tiré à deux reprises sur la créature. Elle avait d’abord senti la pression que l’animal exerçait sur le bouclier se relâcher sur le côté, puis, lorsque le second projectile l’avait atteint, la bête avait cessé de s’en prendre à la surface de bois et de métal. La jeune fille, dont la terreur décuplait les forces, parvint alors à dégager son bras droit et à dégainer son grand couteau.
  


  
    Cassandra visa de nouveau avec soin : la balle de plomb percuta la hanche gauche du tigre. L’une de ses pattes arrière se déroba sous lui, si bien qu’il fut incapable de prendre son élan pour bondir vers la silhouette qu’il avait repérée à la lisière des arbres.
  


  
    Fou de douleur, il planta ses larges crocs dans son propre flanc. La princesse profita de son inattention pour tirer encore une fois : le projectile toucha le prédateur à la tête avec une violence inouïe.
  


  
    Au même instant, Alyss glissa la main de l’autre côté du bouclier et enfonça la lame acérée de son couteau dans le ventre du tigre, qu’elle trancha sur une longueur de près d’un mètre.
  


  
    Le monstre mugit – un hurlement strident dans lequel se mêlaient terreur et étonnement, bien différent de son rugissement habituel, à glacer le sang. Meurtri, blessé et agonisant, il s’effondra dans la neige déjà ensanglantée.
  


  
    Alyss glissa sur le dos pour s’extirper tant bien que mal du bouclier, tout en s’efforçant de s’éloigner de la créature par peur que celle-ci ne tente de lui donner un coup de griffe. Cassandra courut vers elle, l’attrapa par le bras et l’aida à se relever. Les deux jeunes filles, agrippées l’une à l’autre, contemplèrent Kyofu qui, après avoir laissé échapper un râle, rendit son dernier soupir.
  


  
    — Il est mort, chuchota Cassandra, figée sur place.
  


  
    Alyss, sous le choc, ne dit mot. L’épreuve terrifiante qu’elle venait de vivre, recroquevillée sous le bouclier, l’avait ébranlée. Saisie d’un haut-le-cœur, elle se plia en deux pour vomir.
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    Au lever du jour, le cadavre de l’animal fut traîné par deux chevaux jusqu’au château de Nimatsu.
  


  
    Ainsi que Cassandra l’avait deviné lorsqu’elle l’avait vu la première fois, il s’agissait en effet d’un tigre des neiges, cependant plus gros que la normale, mesurant près de cinq mètres de long du museau à la queue. Tandis que le petit cortège remontait la rue principale du village, les habitants, frappés de stupeur, sortirent sur le pas de leur porte pour le regarder passer. Des exclamations de surprise s’élevaient lorsqu’ils découvraient l’énorme carcasse du félin, au pelage maculé de sang et de boue. Les blessures infligées à l’animal par les balles de plomb de Cassandra étaient évidentes : l’une des pattes avant, brisée, était bizarrement tordue, et la mâchoire inférieure, retenue par quelques tendons, se détachait presque du crâne ; quant à la gorge, elle était couverte de sang coagulé et gelé. Mais la profonde déchirure dans le ventre de la bête était la plaie la plus étonnante de toutes.
  


  
    Les chevaux avançaient lentement et la tête du tigre ne cessait de buter sur la chaussée inégale. Ses yeux voilés étaient entrouverts. Même mort, Kyofu restait terrifiant.
  


  
    La nouvelle se répandit très vite parmi les Hasanu, qui contemplaient bouche bée la créature qui leur avait inspiré tant d’épouvante. Puis ils fixaient les deux jeunes filles qui l’avaient vaincue. Pâles, épuisées, les traits tirés, elles n’étaient pas encore remises de la peur éprouvée dans la forêt. À côté de l’énorme carcasse, elles semblaient minuscules, presque insignifiantes. Le pantalon et la veste d’Alyss, qui avait ôté les pièces de cuir lui protégeant bras et visage, étaient déchirés et boueux. À la lumière du jour, les dommages causés par les griffes et les crocs du tigre étaient bien visibles sur son bouclier, accroché au joug d’un des chevaux : le rebord supérieur fendu, le centre constellé d’entailles profondes, les bandes de métal couvertes de marques de griffure.
  


  
    Tandis que les jeunes filles, si frêles à côté du monstre et des immenses Hasanu, continuaient d’avancer dans la grand-rue, les villageois commencèrent à s’incliner les uns après les autres sur leur passage, pareils à des épis de blés courbés sous le vent.
  


  
    — Croyez-vous qu’on devrait les saluer de la main ? chuchota Cassandra.
  


  
    En dépit de tout ce qu’on lui avait inculqué en matière de protocole, elle se retrouvait dans une situation qu’aucun de ses précepteurs n’avait envisagée.
  


  
    — Si vous voulez, marmonna Alyss. Moi, je suis trop fatiguée.
  


  
    Elle leva les yeux vers le bout de la rue, qui montait à flanc de colline jusqu’au château, et repéra la haute silhouette du seigneur Nimatsu campée devant les portes. Lorsqu’elles arrivèrent devant lui, il leur fit une profonde révérence.
  


  
    La Messagère et la princesse échangèrent un regard, puis, en guise de réponse, agitèrent vaguement la main et lui adressèrent un petit signe de tête.
  


  
    — Ariss-san, Cassandra, vous avez rendu un fier service à mes sujets, déclara-t-il en se redressant.
  


  
    Cassandra indiqua la carcasse du tigre.
  


  
    — Seigneur Nimatsu, voici Kyofu. Bel et bien mort.
  


  
    — Oui, je vois ça, murmura-t-il en s’avançant pour examiner les blessures de l’animal. Et vous, êtes-vous indemnes ?
  


  
    — Je suis moulue et je dois être couverte d’ecchymoses, dit Alyss.
  


  
    — Et moi, j’ai eu une peur bleue, ajouta la princesse avec un sourire las. Mais à part ça, nous allons bien. Vous devriez voir dans quel état se trouve notre adversaire… Oh, c’est vrai, vous l’avez sous les yeux, précisa-t-elle en feignant la surprise.
  


  
    — C’était donc un tigre des neiges, constata Nimatsu en s’agenouillant devant le cadavre pour effleurer la fourrure blanche. Jamais je n’en avais vu de si gros. Je croyais qu’ils avaient quitté cette région depuis longtemps.
  


  
    — Je suppose que celui-ci avait décidé de traîner encore un peu dans les parages, dit Alyss.
  


  
    Nimatsu dévisagea les deux étrangères. Au cours de son existence, il avait souvent été témoin de formidables exploits guerriers, mais jamais il n’avait connu personne capable de montrer autant de vaillance que ces jeunes filles. Il se tourna vers ses sujets silencieux, qui s’étaient massés par centaines devant les portes du château.
  


  
    — Hasanu ! commença-t-il d’une voix assez forte pour porter le long de la grand-rue. Kyofu est mort !
  


  
    On aurait pu croire que le peuple avait attendu que la nouvelle soit confirmée par leur seigneur pour lancer à l’unisson un hurlement de triomphe. Alyss et Cassandra, fort embarrassées, ne savaient comment se comporter. À dire vrai, elles n’avaient qu’une envie : se retirer dans leur chambre afin de se remettre de la nuit terrifiante qu’elles avaient vécue.
  


  
    Nimatsu leva la main et les cris s’apaisèrent.
  


  
    — Kyofu a tué dix-sept de nos amis et voisins. Grâce à ces jeunes filles venues d’une terre étrangère, le monstre n’est plus !
  


  
    Alyss haussa un sourcil en remarquant qu’il n’avait pas employé le terme de « gaijin », lequel avait parfois une connotation péjorative. Sans doute Nimatsu souhaitait-il éviter tout malentendu.
  


  
    — Hasanu, remerciez Cassandra-san et Ariss-san !
  


  
    Ces paroles furent aussitôt suivies d’acclamations assourdissantes. La Messagère jeta un coup d’œil à la princesse, qui sourit.
  


  
    — Je crois que nous pouvons leur faire de petits signes de la main, à présent, suggéra cette dernière.
  


  
    Une fois que les cris de joie de la foule se furent apaisés, Nimatsu rejoignit les jeunes filles.
  


  
    — Aujourd’hui, vous devriez vous reposer. Je vais envoyer des messagers à travers la province afin de rassembler nos troupes. D’ici à la fin de la semaine, nous serons prêts à partir afin d’aller porter assistance à notre empereur.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Alyss était allongée dans l’eau bouillante, qui apaisait son corps meurtri. Elle n’avait pas oublié la terreur paralysante qui l’avait envahie lorsque la bête avait surgi des ténèbres et s’était jetée sur elle, ni celle qu’elle avait éprouvée une fois blottie sous le bouclier, tandis que les griffes du tigre lacéraient le bois – en sachant que l’écu pouvait se fendre à tout moment ; elle n’oubliait pas non plus le soulagement qui l’avait submergée en entendant les balles de plomb de Cassandra s’abattre sur l’animal.
  


  
    — Les autres avaient raison, elle est aussi douée qu’ils l’affirment, marmonna-t-elle.
  


  
    Elle sortit du grand baquet à contrecœur et s’enveloppa dans une immense robe bien chaude ; elle gémit de douleur car son dos lui faisait encore mal, même si le bain l’avait quelque peu apaisée. Au même instant, on toqua à la porte.
  


  
    — Entrez.
  


  
    Cassandra pénétra dans la pièce. Vêtue d’une robe portefeuille, les cheveux encore humides, elle aussi avait pris un bain.
  


  
    — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle.
  


  
    Alyss se dirigea vers un petit tabouret, s’y assit en geignant et fit signe à la princesse de s’installer près d’elle.
  


  
    — Je survivrai à cette expérience, répondit-elle. En tout cas, cette eau fait des miracles. Ce genre d’épreuve me rend plus forte… à condition de ne pas y bouillir trop longtemps, ajouta-t-elle en souriant.
  


  
    Puis son sourire s’estompa et elle fixa la princesse avec sérieux.
  


  
    — Avec tout ce qui s’est passé, je me rends compte que j’ai oublié de vous remercier.
  


  
    — Me remercier ? Moi ? s’exclama Cassandra, incrédule. Avant la nuit dernière, jamais je n’avais vu quelqu’un se comporter avec autant de bravoure.
  


  
    Alyss s’empourpra et resta muette.
  


  
    — Au fait, comment avez-vous imaginé pareil plan pour tuer ce tigre ? ajouta la princesse.
  


  
    — Je me suis souvenue d’une histoire que Selethen nous a racontée un soir, lorsque nous séjournions à Toscano. Selon lui, certaines tribus du sud de l’Arrida s’y prennent ainsi pour chasser le lion. Le guerrier attend que l’animal le renverse, puis, couché sous son bouclier, il le frappe d’un coup de poignard. Toutefois, il n’a pas auprès de lui un camarade armé d’une fronde. Vous ne pouvez savoir à quel point je me suis sentie soulagée quand vous êtes venue à la rescousse.
  


  
    Nimatsu et Cassandra s’étaient montrés très réticents à l’idée que la Messagère serve d’appât. Malgré tout, cette dernière saisissait à présent que Cassandra avait été exposée à un danger plus grand encore lorsqu’elle était descendue de l’arbre pour affronter le tigre. Si ses tirs avaient manqué de précision, elle se serait retrouvée face à la bête enragée, sans bouclier, ni armure, ni autre arme que sa fronde.
  


  
    Si Alyss avait risqué sa vie pour vaincre Kyofu, Cassandra en avait fait autant. La princesse en avait-elle réellement conscience ? La Messagère éprouvait un profond respect pour sa compagne, pas seulement parce qu’elle savait se servir d’une fronde, mais aussi parce qu’elle n’avait pas hésité à braver ce danger au péril de sa vie.
  


  
    Quel dommage que… Alyss chassa aussitôt cette pensée indigne d’elle.
  


  
    — Alyss, reprit la princesse. Un jour, je serai reine. Et j’ai l’intention de m’entourer de gens courageux, loyaux et à l’esprit inventif.
  


  
    — Cela me paraît logique.
  


  
    — En toute sincérité, j’aimerais que certains d’entre eux soient des femmes. Je crois que nous voyons les choses sous un angle différent, ainsi que Dame Pauline, votre maîtresse, l’a maintes fois prouvé. Voilà pourquoi je souhaiterais que vous fassiez partie de ce petit cercle. Nous ferions du bon travail, vous et moi.
  


  
    La Messagère inclina brièvement la tête, puis la redressa en réprimant un gémissement de douleur.
  


  
    — Je serai toujours heureuse de servir ma reine et mon pays de quelque manière que ce soit, répondit-elle avec politesse.
  


  
    — Pourquoi restez-vous aussi cérémonieuse, Alyss ? s’enquit Cassandra avec une pointe d’exaspération dans la voix. Pourquoi vous montrez-vous toujours aussi froide avec moi ? Je vous tiens en haute estime. Je vous admire. Et même, je vous apprécie ! J’ai envie de devenir votre amie. Mon père m’a appris qu’un souverain régnait avec plus d’efficacité si ses conseillers étaient aussi de véritables compagnons, comme le sont Halt, Crowley ou Arald depuis des années. Un ami n’hésite jamais à vous dire que vous faites fausse route, et c’est ainsi que je voudrais régner.
  


  
    — Me suis-je montrée désagréable, Votre Altesse ? Je ne crois pas : je me suis toujours efforcée d’être respectueuse à votre égard, affirma Alyss, un masque d’impassibilité sur le visage.
  


  
    À ces mots, la princesse rougit, furieuse.
  


  
    — Pourquoi cette sempiternelle barrière entre nous ? Je vous remercie du fond du cœur, Votre Altesse. Me suis-je montrée désagréable ? Je me suis toujours efforcée d’être respectueuse à votre égard, singea-t-elle avec férocité. Je vous offre mon amitié et vous, vous la rejetez résolument. Pour quelle raison ? Crevons donc l’abcès une bonne fois pour toutes !
  


  
    Alyss soupira. Elle hésitait à parler – après tout, elle était ambitieuse : en répondant à la princesse avec franchise, ne risquait-elle pas de mettre en péril sa carrière ? Puis, sans réfléchir davantage, elle donna libre cours à son irritation.
  


  
    — Vous le savez aussi bien que moi ! Commencez donc par laisser Will tranquille, et les choses s’arrangeront peut-être entre nous !
  


  
    Elle se leva brusquement, dominant sans mal l’autre jeune fille, plus petite.
  


  
    — Will ? Comment ça, Will ? Quel est le problème, au juste ? hurla Cassandra, sans reculer d’un pas.
  


  
    — Vous êtes amoureuse de lui, c’est une évidence ! En tant que princesse royale, vous vous imaginez que tous vos désirs se doivent d’être exaucés ! Or c’est Will que vous voulez, et vous faites tout pour vous l’approprier. N’importe quelle imbécile serait capable de s’en rendre compte !
  


  
    — J’ai bien peur que l’imbécile, ce soit vous, Alyss Mainwaring, rétorqua Cassandra d’une voix basse, menaçante, car je ne suis pas amoureuse de Will. Mais d’Horace.
  


  
    — Inutile de nier ! Vous l’êtes, cela ne fait aucun doute…
  


  
    Alyss se tut, prenant tout à coup conscience de ce que la princesse venait de lui confier.
  


  
    — Vous êtes… quoi ? Je sais qu’Horace est amoureux de vous, mais enfin…
  


  
    — Et c’est un sentiment réciproque, affirma Cassandra. Je l’aime, oui. De tout mon cœur. Pourquoi croyez-vous que j’ai entrepris ce long voyage ? Parce qu’Horace est bon danseur, peut-être ? Sachez que j’aime beaucoup Will, mais je ne suis pas amoureuse de lui. Nous avons traversé nombre d’épreuves ensemble, et il m’a souvent protégée. J’admets qu’il y a des années, quand nous sommes rentrés de Skandie, je me suis crue éprise de lui. De son côté, il a refusé de m’écouter. Et il a bien fait. Nous sommes bons amis, rien d’autre. Est-ce si difficile à accepter ?
  


  
    Alyss demeurait indécise. Pouvait-elle se fier à la princesse et à ses explications ?
  


  
    — En toute honnêteté, je ne suis pas certaine…
  


  
    — Bon sang de bois ! s’emporta Cassandra. Dites-moi, qu’éprouvez-vous pour Horace ?
  


  
    — Horace ? répéta Alyss, surprise. Eh bien, nous avons grandi ensemble. Je l’aime beaucoup, évidemment. Il est pour moi comme un grand frère.
  


  
    — Exactement ! Et est-ce que cela a l’air de m’ennuyer ? Ai-je eu du mal à l’accepter ?
  


  
    La Messagère ne put s’empêcher d’afficher un sourire narquois.
  


  
    — Lorsque nous l’avons retrouvé à Ran-Koshi, vous avez failli me casser le bras afin d’écourter notre étreinte, déclara-t-elle.
  


  
    Cassandra leva les yeux au ciel.
  


  
    — Bref, je veux bien croire que notre amitié ne vous dérange pas, reprit Alyss. Je ne vois pas pourquoi elle vous gênerait. Il n’y a rien entre Horace et moi.
  


  
    — Ah ! laissa échapper la princesse. C’est justement ce que je me tue à vous expliquer ! Il n’y a rien non plus entre Will et moi ! Nous sommes amis, c’est tout. Tâchez de vous en accommoder, bon sang de bonsoir !
  


  
    Prise de court, la Messagère fixa avec attention la jeune fille déterminée qui se tenait devant elle. Il n’y avait pas plus honnête qu’Alyss, et elle était contrainte de reconnaître que la princesse n’avait pas tort. Cela faisait des mois, voire davantage, qu’Alyss la considérait comme une rivale dont il fallait se méfier et qu’elle était minée par la jalousie dès que Cassandra passait un peu de temps avec Will. Elle saisissait à présent que la princesse, si elle l’avait voulu, aurait pu nourrir le même ressentiment à son égard en s’imaginant qu’Alyss avait des vues sur Horace. Or Cassandra acceptait leur amitié.
  


  
    Soudain, la jeune Messagère se sentit penaude au souvenir de son attitude mesquine, de ses remarques soupçonneuses, de ses piques sarcastiques ou encore des coups d’épée de bois qu’elle avait infligés à la princesse. En revanche, celle-ci s’était comportée de manière exemplaire, songea-t-elle. Elle était vaillante, digne d’estime. Elle n’avait pas hésité à risquer sa vie pour voler au secours d’Alyss.
  


  
    Et quand elle lui avait offert son amitié, quelques instants plus tôt, la Messagère l’avait rejetée, comme à son habitude.
  


  
    — Veuillez me pardonnez, murmura-t-elle, honteuse, sans oser croiser le regard de Cassandra. Je n’avais pas vu les choses sous cet angle.
  


  
    — Dieu merci, nous nous sommes enfin expliquées, répondit la princesse avec bonne humeur. N’oublions pas que nos futurs époux sont les meilleurs amis du monde. Si nous avions continué à nous détester, cela aurait été fort gênant.
  


  
    — Je ne vous ai jamais détestée, protesta Alyss en levant les yeux vers elle.
  


  
    Cassandra haussa un sourcil – une expression familière, qui rappelait l’une des mimiques de Halt.
  


  
    — Oh, vraiment ?
  


  
    — Eh bien… reprit Alyss, gênée. Sans doute un petit peu… Mais tout cela est derrière moi, à présent.
  


  
    Elles échangèrent un sourire chaleureux. La Messagère prit soudain conscience que leur amitié naissante était de celles qui pouvaient durer toute une vie.
  


  
    — Avez-vous réellement l’intention d’épouser Horace ? s’enquit-elle, intriguée.
  


  
    — Oui, acquiesça Cassandra. Et j’aurai besoin d’une demoiselle d’honneur. Assez grande, de préférence. Cela me permettra de mettre en valeur ma délicatesse et ma féminité.
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    Halt donna une tape sur l’épaule du Kikori épuisé, tout juste revenu d’une mission de reconnaissance.
  


  
    — Merci, mon ami. À présent, va manger et te reposer un peu. Tu as bien servi ton empereur.
  


  
    — Hai, Halto-san ! répondit le jeune homme qui, durant quatre journées angoissantes, s’était efforcé d’éviter l’armée d’Arisaka afin de venir faire son rapport à Shigeru.
  


  
    Il s’inclina devant les commandants, puis salua plus bas l’empereur et sortit de la pièce.
  


  
    — Je crois que la situation est on ne peut plus claire, reprit le vieux Rôdeur. Il va nous falloir pousser Arisaka à réagir avant l’arrivée de ses renforts.
  


  
    — Nous savons désormais pourquoi il n’a pas encore attaqué, dit Horace, songeur.
  


  
    La vallée qui menait à Ran-Koshi était dégagée depuis déjà plusieurs jours. Les assiégés s’étaient attendus à ce que l’ennemi les prenne d’assaut dès la fonte des dernières neiges, or il ne s’était encore rien passé. La raison de ce répit était maintenant évidente : au grand étonnement de Shigeru, le général Yamada s’était allié au renégat et se dirigeait à présent vers la forteresse, accompagné de trois cents guerriers. D’après le Kikori parti en reconnaissance, ces troupes devaient arriver d’un jour à l’autre.
  


  
    — J’espérais que Yamada aurait choisi de rester neutre, soupira l’empereur avec tristesse. Comment a-t-il pu croire aux fausses rumeurs qu’Arisaka fait circuler à mon sujet d’un bout à l’autre de l’empire ?
  


  
    Au cours de l’hiver, le réseau d’espions mis en place par Atsu avait rapporté des nouvelles alarmantes à propos d’une campagne calomnieuse, dont le renégat était l’instigateur ; celle-ci visait à discréditer l’empereur auprès des clans qui n’avaient pas encore choisi leur camp. On murmurait que Shigeru avait abandonné le trône pour fuir à l’étranger et qu’Arisaka avait découvert qu’une force rebelle, dirigée par un imposteur se faisant passer pour l’empereur, cherchait à s’emparer du pouvoir.
  


  
    — Plus le mensonge est gros, plus il est facile de le faire avaler, répondit Halt, compatissant. Les gens ont tendance à penser qu’une histoire absurde doit être vraie parce que, justement, elle paraît trop improbable pour avoir été inventée de toutes pièces.
  


  
    — Quand Yamada et ses Senshi verront Shigeru-san, ils comprendront pourtant qu’il s’agit de boniments, n’est-ce pas ? fit observer Will.
  


  
    — Combien parmi eux vous ont déjà rencontré ? demanda Halt en s’adressant à l’empereur.
  


  
    — Très peu. Et même Yamada aurait du mal à me reconnaître, à moins de se retrouver face à moi.
  


  
    — Et si l’occasion se présentait, vous seriez déjà mort, répliqua le vieux Rôdeur, car vous pouvez être certain qu’Arisaka y veillerait. En revanche, si nous parvenons à l’emporter sur l’ennemi avant l’arrivée de Yamada, vous saurez ensuite lui prouver que vous êtes bien l’empereur.
  


  
    — Arisaka dispose de cinq cents hommes au moins, fit remarquer Will. Ils sont deux fois plus nombreux que nous.
  


  
    — Et ils le seront quatre fois plus si nous attendons Yamada et ses troupes, rétorqua son ancien maître. De surcroît, en prenant l’initiative d’attaquer, nous sommes en mesure de choisir notre champ de bataille.
  


  
    Il se tourna vers Jito, l’ancien chef du village de Kawagishi, qui se tenait un peu à l’écart des autres. Même s’il était encore intimidé d’être ainsi invité à participer aux conseils qui se déroulaient dans les quartiers de l’empereur, il avait mérité sa place parmi eux, et Halt lui avait confié l’organisation défensive de la forteresse.
  


  
    — Les chevaux de frise sont-ils prêts, Jito ?
  


  
    — Oui, Halto-san. Nous allons en transporter cinquante jusqu’à la vallée en empruntant le défilé de Mikeru. Il ne restera plus qu’à les assembler et à les placer sur le terrain.
  


  
    Les Kikori qui ne s’entraînaient pas au combat s’étaient rendus très utiles durant ces quelques mois, élaborant des mesures défensives et fabriquant certains équipements sur les instructions de Halt, dont les chevaux de frise – des solives traversées de pieux, qui serviraient de barrage sur le champ de bataille.
  


  
    — Très bien. Déployez-les cette nuit à l’endroit convenu, entre l’éboulis de roches et la falaise.
  


  
    — C’est entendu, Halto-san. Nous commencerons tôt, car il nous faudra bien quatre ou cinq heures pour tout installer.
  


  
    — Oui, nous avons besoin qu’ils soient en place avant l’aube, précisa Halt.
  


  
    Jito salua l’empereur et quitta la pièce.
  


  
    À cet instant, Horace s’approcha pour examiner la carte que le vieux Rôdeur avait étalée sur une table.
  


  
    — Vous avez donc l’intention d’attaquer sur le même terrain que la fois précédente ?
  


  
    — En effet. Le flanc droit sera protégé par la falaise et le gauche par les rochers et les chevaux de frise, qui ne seront pas de trop.
  


  
    Selethen se frotta le menton d’un air pensif.
  


  
    — Il faut néanmoins être conscient que l’ennemi finira tôt ou tard par franchir ces obstacles.
  


  
    — C’est vrai, répondit le vieux Rôdeur. Voilà pourquoi nous posterons Mikeru et ses compagnons sur la gauche, derrière les éboulis. Ils commenceront à lancer leurs dards dès que les Senshi tenteront de forcer nos défenses. Le goju de réserve se chargera d’éliminer les adversaires qui parviendront à passer. Et les hommes de Moka pourront les assister si besoin.
  


  
    L’intéressé fronça les sourcils.
  


  
    — Halto-san, pourquoi ne pas nous contenter de nous placer dans la vallée, devant la palissade ? s’enquit-il. Il suffirait pour cela de choisir une position avantageuse, où les parois des falaises protégeraient nos deux flancs.
  


  
    — Mais dans ce cas, rien n’inciterait Arisaka à riposter, car nous pourrions tout simplement nous réfugier derrière notre mur défensif en cas de problème. En revanche, si nous nous positionnons sur le plateau, il croira que nous n’avons aucune voie de retraite.
  


  
    — Hormis le défilé de Mikeru, ajouta Will.
  


  
    — C’est juste. Pourtant, Arisaka ignore tout de son existence. Il saisira l’occasion de nous anéantir une bonne fois pour toutes.
  


  
    — Cependant, dans le pire des cas, jamais nous n’aurons le temps de rebrousser chemin en empruntant le chemin secret, qui est trop étroit, intervint Horace. Nos hommes se retrouveraient massés devant l’entrée, piégés.
  


  
    — C’est un pari délicat, je te l’accorde, répliqua le vieux Rôdeur.
  


  
    L’empereur affichait une expression préoccupée. Il regarda tour à tour Horace et Halt.
  


  
    — Si je comprends bien, Halto-san, nous devons nous exposer à ce danger afin d’encourager Arisaka à attaquer ?
  


  
    Le vieux Rôdeur le fixa d’un air impassible.
  


  
    — C’est exact, Shigeru-san. Une bataille comporte toujours des aléas. Le tout est de prendre les risques qui conviennent.
  


  
    — Et comment savoir s’ils conviennent ? demanda l’empereur.
  


  
    Halt jeta un coup d’œil à Will et à Horace, qui sourirent avant de répondre à l’unisson :
  


  
    — Seule l’issue du combat peut le dire.
  


  
    — J’aurais dû m’en douter, répliqua Shigeru.
  


  
    Le vieux Rôdeur dévisagea ses jeunes compagnons. Tout comme lui, ils étaient conscients qu’ils misaient gros. Mais lorsque l’ennemi vous surpassait en nombre, il fallait prendre de tels risques pour espérer une victoire.
  


  
    — Que les gojus se tiennent prêts à partir deux heures avant l’aube, ordonna Halt. Nous franchirons la palissade afin de nous rendre sur le plateau, ce sera plus rapide et plus sûr que de passer par le défilé de Mikeru : celui-ci doit rester libre pour les hommes de Jito.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Après le départ de ses compagnons, Halt resta seul avec l’empereur. Ce dernier attendit que le Rôdeur prenne la parole, même s’il avait déjà une petite idée du sujet que celui-ci souhaitait aborder.
  


  
    — Shigeru-san, il y a une autre alternative dont nous n’avons pas discuté…
  


  
    Il s’interrompit en se demandant comment formuler sa proposition, mais l’empereur le devança :
  


  
    — Vous vous apprêtiez à suggérer que je m’échappe seul de Ran-Koshi, je me trompe ?
  


  
    Halt fut pris de court. Shigeru lisait-il donc dans ses pensées ?
  


  
    — Oui, Votre Majesté, finit-il par répondre. Ce serait néanmoins une solution temporaire. Il y a de fortes chances qu’Arisaka l’emporte, cette fois, je l’admets. Aussi serait-il préférable que vous rejoigniez la côte. Notre navire est ancré dans une petite île, à quelques journées d’ici. L’équipage vous accueillerait à bord et…
  


  
    — Et les rumeurs que le renégat fait courir sur mon compte seraient alors avérées.
  


  
    — Pas tout à fait, dit Halt, passablement embarrassé. Vous seriez libre de revenir dès que les choses se seraient tassées. Vous pourriez même soulever les clans du sud de l’empire contre Arisaka.
  


  
    — Et les Kikori ? Que leur arriverait-il si je les abandonnais à leur sort ?
  


  
    — Vous faites preuve de sensiblerie, Votre Altesse, répliqua Halt en chassant cette idée d’un geste dédaigneux. Personne n’a parlé de les abandonner…
  


  
    — Les quitter à la veille d’une bataille qu’ils vont mener en mon nom ? le coupa Shigeru, non sans ironie. Une bataille périlleuse, vous êtes le premier à le reconnaître, sans garantie de victoire ? Cela revient à les abandonner, il me semble.
  


  
    — Mais ils comprendraient votre décision, puisqu’ils combattent pour vous, insista le vieux Rôdeur, sachant cependant qu’il ne parviendrait pas à convaincre l’empereur.
  


  
    — Raison de plus pour ne pas les laisser. Dites-moi, Halto-san, si je m’enfuyais, vos compagnons et vous m’accompagneriez-vous ?
  


  
    — Non, Votre Altesse, répondit Halt en songeant que Shigeru méritait d’entendre la vérité. Nous avons formé ces hommes. Il est de notre devoir de rester près d’eux jusqu’au bout.
  


  
    — Exactement. De même, je leur ai demandé de se battre en mon nom. Aussi est-il de mon devoir de croire en eux et de les soutenir dans la lutte à venir.
  


  
    Un long silence suivit. Puis, avec un haussement d’épaules à peine perceptible, Halt capitula.
  


  
    — Eh bien, je suppose qu’il faut tâcher de remporter cette bataille, nous n’avons pas d’autre choix.
  


  
    — Voilà pourquoi il convient que je demeure à Ran-Koshi, murmura l’empereur en souriant.
  


  


  
    [image: 053]

  


  
    Les quatre gojus franchirent discrètement la palissade deux heures avant l’aube. Chaque groupe de cinquante hommes se déploya en trois files, qui s’engagèrent dans l’étroite vallée.
  


  
    Les Kikori faisaient montre d’une discipline exemplaire, songea Halt avec approbation. Il n’y avait pas un bruit, hormis quelques ordres lancés à voix basse, le léger cliquetis des armes et le martèlement rythmé des bottes sur le sol rocailleux du défilé qui s’éloignait de Ran-Koshi. Pour l’instant, les sentinelles postées autour du campement d’Arisaka ne pouvaient distinguer ces sons, étouffés par les parois des falaises.
  


  
    Lorsqu’ils arrivèrent à l’entrée de la vallée, le goju des Ours, qui marchait en tête, pivota comme un seul homme et contourna le promontoire pour aller s’installer, comme prévu, sur la gauche, l’un de ses flancs étant protégé par les chevaux de frise assemblés par Jito et son équipe. Les Faucons de Selethen se placèrent à droite.
  


  
    Les deux autres gojus – baptisés les Requins et les Loups – prirent position derrière eux, légèrement décalés, afin d’offrir un mur défensif qui se voulait infranchissable.
  


  
    Quant à Moka et aux cinquante Senshi de la garde impériale, ils se postèrent à l’arrière, prêts à intervenir si l’ennemi parvenait à ouvrir une brèche dans ce mur.
  


  
    Chaque Kikori connaissant son rôle avec exactitude, l’opération se déroula en bon ordre et dans un silence quasi total. Lorsque les premières lueurs grises de l’aube strièrent le ciel, tous étaient à leur poste. Will, Horace et Selethen circulaient entre les soldats, leur conseillant de se détendre et de réserver leurs forces pour la bataille à venir. Les hommes s’assirent par terre, posant près d’eux leurs lourds boucliers. Quelques femmes, venues avec Jito par le défilé de Mikeru, se déplaçaient entre les rangs pour distribuer de l’eau, des boulettes de riz et du poisson fumé.
  


  
    Les compagnons de Jito terminaient d’assembler les derniers chevaux de frise, qu’Horace alla examiner de plus près. Il fallait admettre que les idées de Halt étaient souvent ingénieuses, pensa le jeune chevalier. D’abord le second mur caché derrière la palissade et, maintenant, ces obstacles de bois.
  


  
    Chaque cheval de frise était constitué d’une solive traversée de six pieux de deux mètres de long, aux extrémités acérées ; le dispositif, qui ressemblait à trois larges X reliés entre eux, était léger et simple à monter ; mais une fois que ces barrières étaient installées, il était difficile de les repousser car les pieux s’enfonçaient dans le sol. De surcroît, ils étaient enchaînés par quatre, ce qui compliquait encore leur déplacement, et agrémentés de nombreuses cordes sur lesquelles on avait attaché des crochets de fer ; ceux-ci, assez petits, avaient pour fonction de ralentir l’ennemi : ils s’agripperaient aux vêtements ou à l’équipement des adversaires, qui auraient alors beaucoup de peine à se dégager.
  


  
    Au-delà des chevaux de frise, une petite falaise abrupte de quatre mètres de hauteur formerait une barrière supplémentaire si une troupe tentait d’attaquer les gojus par le flanc gauche.
  


  
    Horace entendit un léger bruit derrière lui. Will, qui inspectait leurs défenses, venait de le rejoindre.
  


  
    — Dans l’ensemble, ces obstacles sont réussis, constata le chevalier.
  


  
    — Je n’aimerais pas me retrouver à la place des guerriers d’Arisaka qui seront coincés au milieu de ces chevaux de frise, fit observer son ami. As-tu eu le temps d’assister aux entraînements de Mikeru et de ses compagnons ?
  


  
    — Oui. Ces jeunes Kikori sont d’une habileté effrayante. Encore une excellente idée dont le mérite revient à ton ancien maître.
  


  
    Will était sur le point de répondre quand ils distinguèrent des cris dans le lointain, suivis de la sonnerie stridente d’un clairon. Tous deux se tournèrent en direction du cantonnement d’Arisaka.
  


  
    — On dirait qu’ils nous ont repérés, déclara le jeune Rôdeur en serrant la main du chevalier. Bonne chance, Horace, et prends garde à toi.
  


  
    — Bonne chance, Will. À tout à l’heure, pour célébrer ensemble la victoire et la fuite d’Arisaka.
  


  
    — Je ne crois pas qu’il prendra la fuite, mais si nous pouvons lui régler son compte avant l’arrivée de l’armée de Yamada, nous aurons des chances de nous en sortir.
  


  
    — Sinon ? s’enquit Horace.
  


  
    Impassible, son ami le fixa d’un air sombre.
  


  
    — Je préfère ne pas l’envisager, finit-il par reconnaître.
  


  
    Horace acquiesça et, d’instinct, dégagea son épée de son fourreau.
  


  
    — Je me demande où sont passées Alyss et Cassandra.
  


  
    Will se rembrunit davantage.
  


  
    — J’imagine qu’elles ont échoué. Si elles avaient réussi à convaincre Nimatsu et ses sujets de venir à la rescousse, elles seraient rentrées il y a plus d’une semaine. Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes, j’en ai bien peur.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Les lignes ennemies se formèrent de manière un peu anarchique, comme à leur habitude : trois ou quatre rangs qui manquaient à l’évidence de coordination traversaient le plateau d’un pas déterminé en direction des gojus silencieux et immobiles. Les Senshi préféraient les combats individuels, or cela se sentait dans leur manière plus ou moins désordonnée de se déplacer, contrairement aux Kikori, qui, lorsqu’ils avançaient, veillaient à rester en rangs serrés.
  


  
    Cependant, il y avait un changement. Arisaka, ayant été informé du danger que représentait le mur de boucliers des Kikori, avait compris qu’il fallait coûte que coûte briser cette formation rigide. Will, en supposant que l’ennemi se servirait d’une méthode similaire à la phalange macédonienne, avait vu juste… du moins à un détail près : Arisaka n’avait pas pensé à employer de longues lances, mais des béliers.
  


  
    Le jeune Rôdeur et son compagnon virent cinq troncs de jeunes arbres, chacun porté par six guerriers à l’aide de poignées de corde, disposés à intervalles réguliers le long de la première ligne de Senshi. Ces béliers de fortune, dont l’extrémité avait été taillée en pointe, se balançaient entre eux à hauteur de taille. Will comprit qu’ils ouvriraient des brèches dans les gojus avant même que les Kikori aient le temps de s’en prendre à leurs assaillants. Aucun écu ne pourrait supporter un tel impact. Et dès que le mur de boucliers serait enfoncé, les soldats perdraient leur principal atout : leur capacité à lutter en équipe.
  


  
    — Voici donc ce qu’il nous a concocté, marmonna Horace, observant la ligne ennemie à l’approche, beaucoup plus longue que les rangs des deux gojus situés à l’avant.
  


  
    Lorsque le terrain se rétrécirait, les Senshi postés sur les côtés seraient alors contraints de se replier à l’arrière, et donneraient sans doute plus d’élan à leurs camarades portant les béliers.
  


  
    Will, qui était parti en courant à l’arrière des deux premiers gojus, cria à l’attention du chevalier :
  


  
    — On pratique l’ouverture !
  


  
    Horace agita la main pour lui signifier qu’il avait compris. Ils avaient entraîné les Kikori à affronter de longues lances, et la tactique qu’ils avaient imaginée fonctionnerait tout aussi bien avec des béliers.
  


  
    Tandis que Will allait transmettre ses instructions à Selethen, Horace s’empressa d’aller rejoindre son goju.
  


  
    — Quand ils se rapprocheront, pratiquez l’ouverture ! ordonna-t-il.
  


  
    Les Senshi n’étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres, presque à portée de tir.
  


  
    — Deuxième rang, détachez-vous !
  


  
    Sans la moindre hésitation, les intéressés reculèrent de trois pas afin d’avoir assez de place pour envoyer leur arme.
  


  
    — Préparez les javelots !
  


  
    Vingt-cinq bras se levèrent simultanément.
  


  
    — Visez les béliers ! somma Horace, qui jugea que les Senshi étaient à présent assez proches. Lancez !
  


  
    Les javelots fendirent l’air en sifflant. Quelques secondes plus tard, plusieurs Senshi s’effondrèrent sous les traits, semant la confusion dans les lignes. L’un des béliers s’écrasa sur le sol : trois de ses porteurs avaient été touchés, obligeant leurs camarades à lâcher les poignées de corde. Le tronc à terre provoqua encore davantage de chaos parmi les rangs des guerriers. Ceux-ci se ressaisirent néanmoins rapidement et avancèrent de nouveau. Deux des béliers se dirigeaient encore vers les gojus.
  


  
    Soudain, les porteurs de l’un d’eux se mirent à courir et se précipitèrent vers le mur de boucliers des Kikori ; Horace, déconcerté par cette accélération inattendue, ne sut réagir à temps. Le lourd bélier heurta de plein fouet le premier rang de son goju : trois Kikori s’écroulèrent tandis que les Senshi d’Arisaka s’empressaient de consolider leur position. Cependant, les Kikori du deuxième rang, qui s’étaient rapprochés du premier après la volée de javelots, dégainèrent leurs courtes épées pour frapper l’ennemi ; le bélier recula en se balançant, puis percuta les soldats d’Horace. Quelques-uns s’effondrèrent et les Senshi restés à l’arrière poussèrent un mugissement de triomphe à la vue du mur qui tombait peu à peu.
  


  
    — Ouverture ! Ouverture ! cria alors Horace d’une voix rauque.
  


  
    Cette fois, lorsque le tronc revint à la charge, les Kikori s’écartèrent brusquement sur le côté : le bélier ne rencontrant aucune résistance, ses porteurs perdirent aussitôt l’équilibre. Quelques soldats d’Horace en profitèrent pour attraper le tronc et le tirer entre leurs rangs. Comme les Senshi qui tenaient toujours les poignées de corde s’engouffraient entre les lignes ennemies en trébuchant, les lames des Kikori commencèrent à les piquer de toutes parts. Les survivants, stupéfaits d’être ainsi isolés de leurs compagnons, n’eurent pas le temps de se ressaisir : aussitôt encerclés par dix hommes qui avaient quitté le goju des requins, ils furent mis hors d’état de nuire en l’espace de quelques secondes. Toutefois, en se battant à découvert, cinq Kikori avaient été abattus.
  


  
    Avec un hurlement de rage, les Senshi se ruèrent vers l’ennemi, mais l’ouverture pratiquée par les soldats d’Horace se referma sur-le-champ et les premiers se retrouvèrent face au mur de boucliers. Leurs coups de sabre furent impuissants à toucher les Kikori, lesquels dardaient leurs lames entre leurs écus, blessant, mutilant et tuant.
  


  
    Les guerriers d’Arisaka reculèrent afin d’éviter les courtes épées. Certains tentèrent un assaut plus prudent en pointant leurs katanas dans les interstices de la barrière d’écus : une technique efficace, car quelques Kikori s’écroulèrent, tandis que d’autres prenaient leur place.
  


  
    Horace chercha des yeux le dernier bélier. Ses porteurs, qui avaient assisté à l’hécatombe de leurs camarades, se montraient plus circonspects, heurtant les boucliers par à-coups brefs et violents. Des écus se fendirent et d’autres Kikori tombèrent. Puis les Senshi percutèrent la barrière de boucliers avec férocité en dégainant immédiatement leurs sabres pour s’engouffrer dans la brèche qu’ils venaient d’ouvrir.
  


  
    Pendant quelques minutes, ils profitèrent de la confusion régnant dans les rangs du goju pour utiliser avec efficacité leurs longues lames, transperçant sans pitié les défenseurs. Puis les Kikori postés en deuxième ligne intervinrent, se servant de leurs javelots comme de piques afin d’atteindre l’assaillant tout en restant à distance. Le jeune chevalier, l’épée au poing, se rua sur les Senshi et para leurs katanas avec son écu, distribuant des coups dont la puissance et la rapidité inouïes surprirent les hommes d’Arisaka, lesquels commencèrent à battre en retraite. Voyant cela, Horace lança à ses Kikori :
  


  
    — Avancez ! Issho-ni ! Issho-ni !
  


  
    Le goju des Ours, qui avait eu le temps de se reformer, se mit en marche d’un pas résolu, repoussant les ennemis de leurs boucliers et les blessant de leurs épées. Toutefois, même ainsi, les katana des Senshi continuaient de faire de nombreuses victimes parmi les Kikori.
  


  
    Sur le flanc droit, les Faucons de Selethen s’en sortaient un peu mieux. Deux béliers s’en étaient pris à eux, mais le Wakir avait eu le temps de lancer l’ordre nécessaire pour mettre en place la tactique de l’ouverture, si bien que ses hommes, après s’être écartés, avaient réussi à tuer les porteurs avant de reformer les rangs. Le second bélier ne parvint pas à les approcher, quatre des six hommes qui le guidaient ayant été tués par une volée de flèches noires ; Halt, campé sur un promontoire situé à une trentaine de mètres des gojus, en compagnie de Shigeru, hocha la tête avec satisfaction en constatant que ses tirs avaient fait mouche. Les deux porteurs survivants, incapable de manier le lourd tronc, le lâchèrent sans prévenir ; le bélier roula vers les quatre Senshi postés derrière lui, lesquels s’apprêtaient à s’engouffrer dans la brèche que leurs camarades auraient dû ouvrir.
  


  
    — En avant ! Issho-ni ! ordonna Selethen, tirant parti de la confusion de l’adversaire.
  


  
    Les Kikori, encouragés par leur commandant, se mirent en marche en scandant leur cri de guerre.
  


  
    — Issho-ni ! Issho-ni !
  


  
    Ils percutèrent les Senshi, et le massacre débuta. Cependant, à l’instar des guerriers aux prises avec le goju d’Horace, leurs camarades avaient compris qu’il valait mieux ne pas rester à portée des courtes lames des Kikori : ils cédaient donc du terrain tout en donnant des coups de katana entre et au-dessus des boucliers. Aussi, même si ce combat rapproché avantageait les bûcherons, des hommes tombaient dans les deux camps. Selethen, comme Horace, arpentait ses rangs et apportait son soutien à ses soldats en se précipitant sur l’ennemi pour le repousser à l’aide de son sabre courbe, parant leurs coups de katana avec son petit écu.
  


  
    Il jeta un coup d’œil au goju des Ours et s’aperçut que le sien avait pris de l’avance, risquant d’ouvrir une trouée pouvant profiter à l’ennemi.
  


  
    — Faucons ! Halte ! Dix pas en arrière ! ordonna-t-il.
  


  
    Les Kikori reculèrent comme un seul homme et, ainsi qu’ils y avaient été entraînés, les soldats du second rang s’agrippèrent aux épaules de ceux du premier et, regardant derrière eux, guidèrent leurs camarades sans que ces derniers aient besoin de se détourner de l’ennemi.
  


  
    Selethen avisa la distance qui les séparait des lignes de Senshi, puis adressa un signe au commandant du goju des Requins, lequel hurla alors quelques ordres à ses soldats.
  


  
    Les guerriers d’Arisaka, dont la vue était bloquée par les adversaires se trouvant face à eux, n’avaient pu prévoir la pluie de javelots qui s’abattit sur eux après avoir décrit une large courbe au-dessus des Faucons. Des Senshi s’effondrèrent de toutes parts. Le Wakir, remarquant que les béliers avaient été mis hors d’état de nuire, signifia au commandant des Requins d’envoyer une seconde volée.
  


  
    Un officier senshi mugit un ordre et ses hommes, craignant d’essuyer un troisième tir, se replièrent et s’enfuirent du champ de bataille jonché de cadavres.
  


  
    Horace, voyant que ses Kikori avaient à leur tour dépassé le goju de Selethen, leur demanda de s’immobiliser.
  


  
    Les deux camps se faisaient à présent face, mais les guerriers d’Arisaka n’avaient pas l’intention de lancer un nouvel assaut frontal qui les contraindrait à se retrouver à portée des courtes lames de l’ennemi. Toutefois, une cinquantaine de Senshi se détachèrent du gros des troupes et entreprirent de se frayer un passage entre les chevaux de frise, qu’ils repoussaient du mieux qu’ils pouvaient. Alors qu’ils s’imaginaient être arrivés au bout de leurs peines, nombre d’entre eux furent bloqués par les petits crochets attachés aux cordes qui couraient entre les obstacles de bois, à hauteur de genou.
  


  
    Aucun d’eux ne prêta attention à la note stridente qui sortit d’une corne, depuis le promontoire où se tenait Halt. Et rares furent ceux qui remarquèrent, sur leur droite, le petit groupe de jeunes gens qui se redressaient derrière l’éboulis de rochers.
  


  
    Mikeru jeta un coup d’œil vers la silhouette du vieux Rôdeur, enveloppé dans sa cape mouchetée. Ce dernier leva la main à deux reprises ; le Kikori acquiesça pour lui indiquer qu’il avait compris le signal et se tourna vers ses trente compagnons.
  


  
    — Deux dards, ordonna-t-il. Et ensuite, à l’abri.
  


  
    Chaque homme était muni de huit lances, rangées dans un étui de cuir porté en bandoulière. À l’évidence, Halt souhaitait qu’ils économisent leurs armes autant que possible.
  


  
    — Prêts ? lança Mikeru avant d’observer la rangée de tireurs afin d’être certain que tous étaient bien placés. Maintenant !
  


  
    Les dards aux pointes de fer, propulsés par les cordelettes tendues, s’envolèrent. Certains Senshi aux prises avec les chevaux de frise entendirent un sifflement et relevèrent la tête avec curiosité. Les trente projectiles les frappèrent violemment, perçant leurs armures de cuir. Plusieurs d’entre eux s’écroulèrent en hurlant. Avant que leurs camarades puissent reprendre leurs esprits, une autre volée de dards s’abattit sur eux.
  


  
    Quinze guerriers s’affaissèrent en travers des chevaux de frise. Onze survivants, qui étaient parvenus à passer les barrières de pieux, se retrouvèrent face aux cinquante Senshi de Moka, impatients de se battre pour leur empereur. Le combat fut bref, inégal, et tous les attaquants périrent. Voyant cela, le reste de la petite troupe qui avait cherché à attaquer le goju par le flanc gauche se retira promptement.
  


  
    Un peu plus loin sur le champ de bataille, les hommes d’Arisaka, impuissants à franchir le mur de boucliers, reculaient afin de faire le point sur la situation. Nombre des leurs avaient été tués, mais ils ne se sentaient pas vaincus pour autant.
  


  
    Sans oublier que les Kikori avaient eux aussi subi des pertes. Les Senshi, qui savaient désormais à quoi s’attendre, n’attaquaient plus à l’aveuglette et adoptaient une approche plus méthodique, préférant battre en retraite quand les circonstances l’exigeaient.
  


  
    À présent, comme par consentement mutuel, les deux forces demeuraient à distance l’une de l’autre, estimant les dommages causés dans chaque camp. Halt vit Will s’approcher, son carquois à moitié vide. À l’évidence, son ancien apprenti avait lui aussi réglé leur compte à quelques hommes d’Arisaka.
  


  
    — Comment les choses se présentent-elles ? s’enquit le vieux Rôdeur.
  


  
    — La situation n’est pas brillante. Nous avons perdu plus de vingt hommes. Et une dizaine sont blessés.
  


  
    Halt laissa échapper un sifflement de surprise. C’était un tiers des Kikori des deux premiers gojus.
  


  
    — Sommes-nous capables de résister à un second assaut ?
  


  
    — Je crois, répondit Will après quelques secondes de réflexion. Près de deux cents guerriers d’Arisaka sont morts. De notre côté, il nous reste deux gojus au complet, prêts à combattre. Je vais les placer à l’avant afin qu’ils remplacent les Faucons et les Ours.
  


  
    — Sans compter la troupe de Mikeru, qui a déjà fait du beau travail, et l’aide apportée par les Senshi de Moka.
  


  
    — Nous saurons contrer une nouvelle attaque, j’en suis certain… tant que les renforts d’Arisaka ne seront pas là.
  


  
    Dès qu’il eut prononcé ces paroles, Will les regretta. Était-il superstitieux au point de croire qu’il suffisait d’évoquer cette possibilité pour qu’elle se réalise ? Sans doute. Il chassa cette pensée. Les choses ne marchaient pas ainsi, se dit-il.
  


  
    À l’autre bout du champ de bataille, il entendit soudain s’élever des exclamations de joie.
  


  
    — Que leur arrive-t-il ?
  


  
    Le visage sombre, Halt indiqua une troupe d’hommes en marche, à peine visible, au sud-ouest de la plaine.
  


  
    — C’est l’armée de Yamada.
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    Impassible, Will contemplait la nouvelle armée qui approchait. Les guerriers, dont les armes et équipements étincelaient dans le soleil matinal, formaient une troupe éparse. Ils étaient au moins trois cents, estima le jeune Rôdeur.
  


  
    — Tu ferais mieux de te dépêcher, il faut réorganiser nos forces, conseilla Halt d’un ton sec. Ou bien as-tu l’intention de te rendre ?
  


  
    Will se ressaisit – il s’en voulait d’avoir été surpris à rêvasser ainsi – et partit rejoindre les gojus au pas de course. Il ordonna de récupérer autant de javelots que possible, puis fit remplacer les Ours et les Faucons, lesquels avaient subi de lourdes pertes, par les Loups et les Requins, que dirigeraient Selethen et Horace. Les trois amis se consultèrent brièvement.
  


  
    — Cette fois, ils n’auront plus de bélier, leur rappela Will. On emploie donc les méthodes habituelles. Servez-vous des javelots, deux volées de suite. Et rapprochez-vous de l’ennemi aussi vite que vous le pourrez. Nos hommes s’en sortent mieux lorsque l’ennemi est à portée d’épée.
  


  
    Les deux commandants acquiescèrent. Horace jeta un coup d’œil vers l’empereur, vêtu de son armure de cérémonie.
  


  
    — As-tu essayé de convaincre Shigeru de fuir de son côté ? s’enquit-il à voix basse.
  


  
    — Halt l’a fait, en vain. L’empereur a décidé de rester auprès de ses soldats, quoi qu’il lui en coûte.
  


  
    — Cela ne m’étonne guère de sa part, commenta le Wakir, qui respectait la force de caractère et la dignité empreinte de sérénité du souverain nihon-jan.
  


  
    — Il ne nous reste plus qu’à remporter cette bataille, conclut Horace.
  


  
    Le seul fait qu’il ait posé cette question prouvait cependant qu’il doutait d’une telle éventualité. Ses compagnons et lui étaient conscients qu’il aurait fallu anéantir l’armée d’Arisaka avant l’arrivée de Yamada ; or cette occasion leur avait échappé.
  


  
    Ils entendaient déjà les martèlements des bottes et les cliquetis des équipements des troupes à l’approche. D’ici quelques minutes, il leur faudrait reprendre le combat.
  


  
    — Très bien, reprit Will. Il est temps de…
  


  
    — Chocho ! Chocho-san ! appela Mikeru d’une voix claire.
  


  
    Ils se retournèrent et l’aperçurent qui accourait vers eux, l’étui de cuir contenant ses dards claquant dans son dos.
  


  
    — Pourquoi est-ce qu’ils s’obstinent à m’appeler ainsi ? grommela Will.
  


  
    — C’est un terme qui exprime le plus grand respect, répliquèrent en chœur Horace et Selethen.
  


  
    — Oh, taisez-vous un peu ! rétorqua le Rôdeur en les foudroyant du regard.
  


  
    Ils n’eurent pas le temps de s’appesantir sur le sujet car Mikeru arrivait à leur hauteur. Il se pencha en avant, les mains sur les genoux, pour reprendre son souffle.
  


  
    — Tu dois retourner auprès de tes hommes, commença Will.
  


  
    Mais le jeune Kikori secouait la tête.
  


  
    — Chocho ! parvint-il à haleter. Des troupes approchent ! Des soldats !
  


  
    — Oui, nous sommes au courant, répondit Horace en montrant d’un geste l’unité de Yamada. Il serait difficile de ne pas les voir.
  


  
    Mikeru agita les mains.
  


  
    — Pas de ce côté ! Là-bas ! précisa-t-il en pointant un doigt vers l’est.
  


  
    Trois paires d’yeux suivirent la direction qu’il indiquait. À deux kilomètres, au-delà des éboulis de rochers et de la petite falaise, ils virent une immense armée apparaître le long d’une crête, laissant des nuages de poussière dans son sillage.
  


  
    — Ce sont les Hasanu, murmura Horace. Cassandra et Alyss ont réussi…
  


  
    — Ils doivent être des milliers, constata Selethen.
  


  
    Ils distinguaient à présent une clameur dans le lointain, et Will se rendit compte que les guerriers d’Arisaka s’étaient tus.
  


  
    — Kotei ! Kotei ! Kotei !
  


  
    — Que disent-ils ? demanda-t-il à Mikeru.
  


  
    Le jeune Kikori lui décocha un grand sourire.
  


  
    — « Empereur » ! Ils appellent l’empereur !
  


  
    Will poussa un soupir de soulagement. Il se retourna pour jeter un coup d’œil au promontoire où se tenait son ancien maître. Celui-ci, qui avait rejeté son capuchon vers l’arrière, lui adressa un signe de tête.
  


  
    Les Hasanu, dont le chant ne cessait de s’amplifier, se déployaient dans la plaine et s’approchaient des Senshi d’Arisaka. Ces derniers les observaient avec hésitation. Même en disposant des renforts de Yamada, ils étaient en sous-effectif face à cette armée. Remplis d’appréhension, ils commencèrent à discerner avec plus de netteté les nouveaux venus : des silhouettes colossales, de plus de deux mètres de haut, couvertes de longs poils roux et brandissant des massues hérissées de pointes, des piques et de lourdes lances. D’instinct, les guerriers du renégat se regroupèrent pour affronter cette nouvelle menace, terrifiante.
  


  
    Ils semblaient oublier que derrière eux se tenaient, en rangs serrés, les gojus des Loups et des Requins. Will comprit que c’était l’occasion ou jamais de prendre en étau les forces d’Arisaka. Les Kikori, peu nombreux mais parfaitement disciplinés, seraient le marteau qui frapperait les Senshi sur l’enclume que représentaient les Hasanu.
  


  
    — Mikeru, demande à tes hommes de se poster à la limite des chevaux de frise, ordonna le jeune Rôdeur, et frappez les guerriers qui se trouvent sur les côtés. Une fois que vous serez à court de projectiles, fuyez.
  


  
    Le Kikori acquiesça et s’éloigna en courant. Will s’adressa ensuite à Horace et à Selethen :
  


  
    — Faites avancez les quatre gojus en même temps et attaquez les Senshi par l’arrière.
  


  
    Les deux commandants s’empressèrent de rejoindre leurs soldats en lançant des ordres. Les énormes boucliers se levèrent avec fracas, puis les Loups et les Requins se mirent en marche à l’unisson, suivis des Ours et des Faucons.
  


  
    Quelques guerriers d’Arisaka, les entendant approcher, firent volte-face. Ils étaient cependant pris au piège : l’immense armée des Hasanu les aurait encerclés d’ici quelques minutes, et les formations presque mécaniques des Kikori auraient vite fait de les écraser. Les Senshi étaient toutefois des guerriers chevronnés, qui avaient été à rude école : même s’ils se doutaient qu’ils n’avaient aucune chance d’en réchapper, ils étaient déterminés à ne pas renoncer. Campés face aux gojus, ils se préparèrent à se défendre.
  


  
    Lorsque les Kikori furent à quarante mètres des premières lignes des Senshi, Horace les somma de faire halte avant d’ordonner aux rangs arrière de reculer pour tirer une première volée de javelots.
  


  
    — Arrêtez ! lança soudain une voix puissante, qui résonna d’un bout à l’autre du champ de bataille.
  


  
    Will fit volte-face et vit Shigeru, accompagné de Halt, qui se dirigeait vers les gojus. Après une seconde d’hésitation, le jeune Rôdeur alla à leur rencontre. L’empereur brandissait une branche couverte de feuilles vertes, l’équivalent d’un drapeau blanc pour les Nihon-Jan. Le silence était retombé dans les deux camps, tandis que des centaines de guerriers, dans l’expectative, se demandaient ce qui allait se passer. La branche était un symbole sacré, que nul n’aurait osé mépriser.
  


  
    Halt, Will et Shigeru traversèrent la plaine pour aller se placer entre les Kikori et les Senshi d’Arisaka.
  


  
    Un petit groupe, également muni d’une branche verte, se détacha des troupes hasanu et se dirigea vers l’empereur. Le cœur de Will se remplit de joie à la vue de Cassandra et d’Alyss, la première s’efforçant de suivre tant bien que mal les longues enjambées de la Messagère tout en conservant sa dignité. Les jeunes filles emboîtaient le pas à un grand Nihon-Jan à l’allure aristocratique, vêtu d’une armure de cuir. Une fois qu’ils arrivèrent à la hauteur de Shigeru et des Rôdeurs, Will croisa le regard d’Alyss, et ils échangèrent un sourire radieux.
  


  
    — Seigneur Nimatsu, je suis fort aise de vous voir, commença l’empereur.
  


  
    L’intéressé s’inclina profondément.
  


  
    — Je suis à votre service, Votre Majesté, de même que mes sujets. À vous de lancer l’ordre d’attaquer.
  


  
    Shigeru resta un instant muet avant de se tourner vers les forces du renégat.
  


  
    — Arisaka ! appela-t-il. Venez ! Nous avons à parler.
  


  
    Pendant un court moment, rien ne se passa. Puis un mouvement traversa les rangs des Senshi, tandis que ceux-ci s’écartaient sur le passage de trois individus qui s’immobilisèrent à quelques pas de l’empereur : Arisaka, le visage masqué par un casque rouge de cuir laqué, à l’apparence presque démoniaque, était flanqué de l’un de ses officiers, un guerrier trapu équipé d’un arc immense, et d’un autre homme, plus âgé, lui aussi en armure.
  


  
    L’empereur le salua.
  


  
    — Seigneur Yamada, me reconnaissez-vous ?
  


  
    Celui-ci scruta Shigeru d’un air indécis. Ses yeux n’étaient plus aussi bons que par le passé, et cette personne se tenait à quelque distance. Néanmoins, elle ressemblait à l’évidence au souverain de l’empire.
  


  
    — L’on m’a dit qu’un imposteur se faisait passer pour l’empereur, dit-il d’une voix troublée.
  


  
    Tout à coup, l’archer placé à la droite d’Arisaka encocha une flèche et banda son arc.
  


  
    — Mort à l’imposteur ! hurla-t-il en décochant.
  


  
    Shigeru resta debout, sans flancher, tandis que le trait se fichait dans son bras gauche, juste au-dessous de son armure. Du sang coulait déjà le long de sa manche de lin blanc.
  


  
    Un rugissement de protestation s’éleva de toutes parts, les adversaires de l’empereur mêlant leurs cris à ceux de ses alliés. Rompre la trêve de la sorte était un blasphème aux yeux des Nihon-Jan. Mais avant que quiconque d’autre puisse réagir, ou que l’archer ait le temps de tirer de nouveau, Will glissa la main vers son carquois, encocha, visa et tira en un seul mouvement fluide.
  


  
    Le trait transperça l’armure de l’officier, aussi facilement qu’un couteau une motte de beurre. L’homme vacilla, lâcha son arc et s’écroula, mort, sur le sol.
  


  
    La foule se tut aussitôt, stupéfiée par la riposte fulgurante du jeune Rôdeur à la perfide attaque. Puis des murmures indécis s’élevèrent. À la hâte, Shigeru ôta son écharpe et l’enroula autour de sa blessure, puis s’empara de l’arc de Will afin de faire taire l’assistance.
  


  
    — Assez ! C’est assez de sang pour aujourd’hui ! Seigneur Arisaka, finissons-en sur-le-champ.
  


  
    Ce dernier dégaina son katana. Une fois de plus, une clameur de désapprobation retentit parmi les guerriers des deux camps : tirer une arme durant une trêve était un grave manquement au code de l’honneur des Senshi. Et même les troupes du renégat ne pouvaient souscrire à un acte pareil.
  


  
    — Rien ne sera terminé tant que vous serez en vie, Shigeru ! vociféra Arisaka.
  


  
    Yamada se tourna vers lui avec une expression de colère et de honte mêlées.
  


  
    — Shigeru ? répéta-t-il. Vous saviez donc qu’il ne s’agissait pas d’un imposteur ? Vous avez osé nous mentir, à mes guerriers et à moi ?
  


  
    Arisaka, dont la fureur semblait ne plus avoir de limites, arracha son casque et son masque de cuir et les jeta à terre avec violence.
  


  
    — Il est faible, Yamada ! Faible et dangereux ! Il cherche à anéantir tout ce que nous tenons pour sacré ! hurla-t-il, le visage rouge, en fixant l’empereur de ses yeux luisants de haine. Vous voulez détruire la classe des Senshi et ce qu’elle incarne, Shigeru ! Et je ne vous le permettrai pas !
  


  
    — Arisaka, je n’ai pas l’intention de me débarrasser des Senshi, répondit l’empereur d’une voix calme, raisonnable. J’en suis moi-même un. Mais cela fait trop longtemps que les autres Nihon-Jan sont méprisés et opprimés. Je souhaite que tous mes sujets sans exception aient voix au chapitre, comme les Kikori ou les Hasanu, ici présents, au même titre que les Senshi. Ordonnez à vos guerriers de déposer les armes afin que, tous ensemble, nous puissions vivre en paix.
  


  
    — Non ! cria Arisaka d’une voix perçante. Mes hommes lutteront jusqu’au bout ! Nous mourrons si nécessaire ! Vous nous vaincrez peut-être, mais ce ne sera pas une victoire facile. Et des milliers périront aujourd’hui !
  


  
    — Je ne peux l’accepter, rétorqua Shigeru.
  


  
    Le rire du renégat fusa, strident, preuve qu’il était sur le point de perdre la raison.
  


  
    — Et comment comptez-vous l’empêcher ? s’enquit-il.
  


  
    — J’abdiquerai, se contenta de dire Shigeru.
  


  
    Éberlué, Arisaka recula d’un pas. Une clameur surprise accueillit ces paroles.
  


  
    — Oui, reprit le souverain, j’abdiquerai si c’est là le seul moyen de mettre un terme à cette folie. Qu’on désigne un autre empereur. Seigneur Yamada, seigneur Nimatsu, je vous confie cette tâche : assurez-vous qu’on choisisse au mieux. En revanche, je refuse que des milliers de Nihon-Jan, mes sujets, perdent la vie en mon nom.
  


  
    — Vous bluffez, Shigeru ! déclara Arisaka. Jamais vous ne renoncerez au trône.
  


  
    — Je le jure solennellement, si cela permet d’éviter un bain de sang, répliqua l’empereur en embrassant du regard les Senshi fidèles au renégat. Je le jure sur mon honneur, devant vous tous.
  


  
    Un long silence s’ensuivit, tandis que l’assistance comprenait peu à peu que Shigeru était sincère. Puis des marmonnements commencèrent à monter parmi les hommes de Yamada. Ils étaient venus jusqu’ici sous un faux prétexte : Arisaka avait menti à leur seigneur afin de les contraindre à rompre leur serment de fidélité vis-à-vis de l’empereur légitime. À présent, si Arisaka leur ordonnait de combattre, Yamada refuserait, tout comme eux.
  


  
    Matsuda Sato, l’un des lieutenants de l’armée d’Arisaka, commandait un petit groupe de douze hommes ; tous étaient sous les ordres du renégat depuis dix-sept ans, sans avoir obtenu grand-chose en échange de leurs loyaux services. Au fil du temps, Matsuda Sato avait vu Arisaka brutaliser ses guerriers, les traiter de manière impitoyable et les châtier avec sévérité en cas d’échec. Jamais il ne les récompensait. Le lieutenant, qui n’avait pas connu d’autre maître, avait toujours pensé qu’il s’agissait là des qualités d’un seigneur puissant ; or, il venait de prendre conscience de ce qu’était un homme doté d’une réelle puissance, un homme prêt à abandonner la position la plus prestigieuse de l’empire afin de sauver la vie de ses sujets. Voilà ce qu’était un vrai chef, songea Matsuda Sato. Un chef qu’il fallait suivre. Arisaka n’était qu’un comploteur qui avait brisé son serment d’allégeance. Le lieutenant tira son katana de sa ceinture et le laissa tomber à terre en signe de paix.
  


  
    — Shigeru-san ! hurla-t-il en levant le poing.
  


  
    Les douze Senshi qui l’entouraient le regardèrent, d’abord interloqués. Puis l’un d’eux l’imita. Et un deuxième. Et un troisième encore. Bientôt, la petite unité au complet se retrouva désarmée.
  


  
    — Shigeru-san !
  


  
    Le cri se répandit rapidement parmi les guerriers d’Arisaka, qui lâchaient leurs sabres les uns après les autres ; les lames claquaient sur le sol rocailleux, dans un vacarme pareil à une averse de grêle, tandis que leurs voix se multipliaient, hurlant bientôt par centaines :
  


  
    — Shigeru-san ! Shigeru-san !
  


  
    Les Kikori joignirent les leurs en laissant leurs boucliers et leurs javelots tomber à terre, suivis des Hasanu aux timbres profonds, tant et si bien que l’écho de ces acclamations se répercuta bientôt d’une falaise à l’autre.
  


  
    — Shigeru-san ! Shigeru-san !
  


  
    Les yeux furibonds, empli d’une colère qui frisait la démence, Arisaka parcourait du regard ses partisans qui l’avaient abandonné. La clameur était à présent assourdissante et la vue de ses propres guerriers saluant de la sorte l’empereur lui était insupportable. Il brandit son sabre et l’homme le plus proche de lui s’écroula en poussant un hurlement.
  


  
    Matsuda Sato scruta son seigneur d’un air perplexe, sans comprendre pourquoi il le voyait à travers une brume rouge. Sa poitrine était engourdie, là où Arisaka venait de lui infliger une profonde blessure. Puis ses yeux se voilèrent et il sombra dans les ténèbres.
  


  
    Un silence horrifié retomba sur la plaine. Le renégat s’avança face à ses troupes qui, d’instinct, commencèrent à reculer.
  


  
    — Vous m’avez trahi ! brailla-t-il. Vous m’avez couvert de honte ! Vous avez souillé mon honneur !
  


  
    — Tu n’as rien d’honorable, Arisaka !
  


  
    Ce dernier fit volte-face, son sabre ensanglanté encore à la main. Celui qui s’était adressé à lui de la sorte faisait partie du petit groupe d’étrangers : un jeune homme vêtu d’un cape insolite, mouchetée de gris et de vert. Arisaka plissa les yeux. Il avait reconnu l’individu qui avait abattu si promptement son officier, quelques instants plus tôt. Cependant, il était à présent désarmé, car son arc était entre les mains de Shigeru.
  


  
    — Tu es un traître et un lâche ! insista le jeune Rôdeur.
  


  
    Arisaka pointa son katana vers son visage.
  


  
    — Qui es-tu, gaijin ? Et que sais-tu de l’honneur, au juste ?
  


  
    — On m’appelle Chocho, rétorqua Will. Et j’ai découvert ce qu’était l’honneur auprès des guerriers kikori, des hommes que j’ai entraînés afin qu’ils puissent te combattre. Eux aussi comprennent les notions de loyauté et de confiance. Je vois aussi ce qu’est l’honneur en regardant tes propres Senshi, qui ont su reconnaître le véritable empereur du Nihon-Ja. En revanche, je ne vois que déshonneur en toi, Arisaka !
  


  
    — Chocho ? hurla le renégat. Papillon ? Eh bien, meurs, Papillon !
  


  
    Il bondit en avant, le sabre brandi, bien décidé à porter un coup mortel à l’étranger. Au même instant, Will glissa la main sous sa cape, prit appui sur son pied droit et s’accroupit tout en lançant son grand couteau en direction d’Arisaka. La lame tournoya, vive comme l’éclair, et s’enfonça dans la gorge du seigneur, juste au-dessus de son plastron.
  


  
    Sous l’impact, la tête d’Arisaka fut projetée vers l’arrière. Ses doigts lâchèrent le katana. Il sentit le sang jaillir de la plaie, puis… plus rien.
  


  
    Le jeune Rôdeur se redressa. Shigeru s’approcha de lui et posa la main sur son épaule.
  


  
    — Je crois bien qu’il a confondu un papillon avec une guêpe, déclara l’empereur.
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    À l’exception d’Horace, tous avaient déjà fait leurs adieux à Shigeru. Will, Halt, Selethen et les deux jeunes filles étaient déjà à bord du Loup Will, dont la proue était encore à sec sur la plage, dans la crique où ils avaient débarqué quelques mois plus tôt. Gundar et ses hommes avaient passé l’hiver sur la petite île située au large de la côte, se nourrissant de poisson, de coquillages et de gibier ; rien n’était venu troubler leur quiétude, même si le skirl avait été navré d’apprendre qu’il avait manqué une bataille épique. À présent, à l’instar de leurs passagers, les loups des mers étaient impatients de reprendre le chemin du retour.
  


  
    Seul Horace était resté sur le rivage, face à l’empereur, le dominant de toute sa taille. Le moment était venu de quitter Shigeru, et des larmes montaient aux yeux du grand guerrier. Au fil des mois, il avait appris à apprécier ce souverain vaillant et altruiste, à respecter son sens de la justice inébranlable et sa bonne humeur constante. Horace savait que son rire tonitruant lui manquerait – un son si puissant qu’il continuait de se demander comment un individu si petit pouvait l’émettre.
  


  
    La gorge nouée, le chevalier ne parvenait pas à prononcer tout ce qu’il aurait voulu dire.
  


  
    Shigeru s’avança et le serra contre lui. Il savait qu’il devait beaucoup au jeune homme, dont le courage, la détermination et la loyauté les avaient soutenus, ses sujets et lui, tout au long du périple qui les avait menés à Ran-Koshi, sans parler des semaines de siège. L’empereur se rappelait aussi la façon dont Horace avait, sans hésiter, remplacé son cousin Shukin lorsque celui-ci avait péri.
  


  
    Les deux Rôdeurs et le guerrier arridien à la peau sombre avaient bien entendu rendu de fiers services à sa cause, en élaborant des tactiques militaires et des plans de bataille innovants ; quant à Cassandra et Alyss, leur bravoure et leur esprit d’initiative lui avaient permis d’éviter une défaite et de sauver son trône, grâce à l’arrivée des Hasanu ; à tous, il leur était reconnaissant.
  


  
    Mais sans Kurokuma, aucun d’eux ne serait venu jusqu’au Nihon-Ja. Sans Kurokuma, Arisaka serait à présent empereur…
  


  
    — Shigeru… parvint à murmurer Horace d’une voix étranglée par l’émotion, avant de s’écarter, le visage baigné de larmes.
  


  
    L’empereur tapota le bras musclé du jeune chevalier.
  


  
    — Il est difficile de se quitter, Kurokuma, mais vous et moi, nous serons toujours ensemble par la pensée. Jamais je ne vous oublierai. Jamais je n’oublierai que je vous dois tout.
  


  
    — Je… je ne… bredouilla Horace, incapable d’en dire davantage.
  


  
    — Je regrette que vous ne puissiez rester ici, mon fils. Toutefois, votre pays et votre roi ont besoin de vous, ajouta Shigeru avec simplicité.
  


  
    Le chevalier hocha la tête, en proie à un dilemme insoluble, écartelé entre la loyauté que le roi Duncan attendait de lui et celle qu’il devait à Shigeru. Celui-ci, en l’appelant « mon fils », n’aurait pu employer de terme plus adéquat. Horace avait grandi en orphelin, privé de l’amour et des conseils d’un père depuis l’enfance.
  


  
    — Et je crois qu’une jeune princesse a également besoin de vous, reprit l’empereur, souriant, en prenant soin de baisser la voix afin que nul autre ne l’entende. Prenez grand soin d’elle. Cassandra est un joyau inestimable.
  


  
    Horace leva ses yeux rougis vers Shigeru et réussit à lui rendre son sourire.
  


  
    — Elle l’est, assurément, approuva-t-il.
  


  
    — Nous nous reverrons, je le sais au fond de moi. Et vous serez toujours le bienvenu au Nihon-Ja. Vous êtes désormais l’un des nôtres.
  


  
    — Je reviendrai un jour, je vous en fais la promesse. Et sans doute viendrez-vous nous rendre visite à Araluen.
  


  
    — Oui, peut-être, mais pas avant quelque temps. Il faut d’abord que la situation politique se stabilise dans l’empire. Cependant, qui sait ? S’il s’agissait d’assister à une importante cérémonie royale… telle qu’un mariage, par exemple, pourquoi pas ?
  


  
    Il laissa cette idée planer entre eux, et tous deux échangèrent un regard complice. Puis Shigeru glissa la main dans la large manche de sa robe et en tira un petit rouleau noué par un ruban de soie noire. Il le tendit au jeune chevalier.
  


  
    — Voici un présent. En souvenir de notre amitié.
  


  
    Voyant qu’Horace hésitait, l’empereur lui fit signe de dérouler le parchemin très fin, sur lequel était peint, à la manière stylisée et en apparence très simple qui caractérisait l’art nihon-jan, un ours près d’une cascade, en train d’attraper un saumon. Une œuvre fascinante et dépouillée, comportant un minimum de détails rendus par quelques coups de pinceau, qui suffisaient pourtant pour que l’observateur puisse se faire une idée de l’ensemble. Plus Horace les regardait, plus l’ours et la chute d’eau lui semblaient prendre vie sous ses yeux. Un travail magistral.
  


  
    — C’est donc vous qui avez peint ceci ? s’enquit-il en remarquant une petite grappe de trois cerises représentée dans un coin.
  


  
    Shigeru inclina la tête.
  


  
    — Une tentative fort modeste. Mais réalisée avec amour.
  


  
    Le chevalier enroula lentement le parchemin, le noua de nouveau et le rangea avec soin sous son gilet.
  


  
    — C’est un vrai trésor, déclara-t-il. Et je le conserverai toujours.
  


  
    — J’en suis fort aise.
  


  
    Horace écarta les mains, un peu gêné. Il n’avait pas pensé à se procurer un cadeau pour l’empereur.
  


  
    — Je n’ai rien à vous offrir… commença-t-il.
  


  
    Shigeru le fit taire d’un geste gracieux.
  


  
    — Vous m’avez offert mon pays, se contenta-t-il de dire.
  


  
    Ils restèrent face à face un long moment, sans un mot. Puis ils entendirent Halt appeler depuis le drakkar : 
  


  
    — Horace ! Gundar me demande de t’informer que la marée monte. Ou descend. Bref, peu importe. En tout cas, nous devons partir, précisa-t-il d’un ton aimable, paraissant s’excuser de les interrompre ainsi.
  


  
    Il avait observé Shigeru et Horace depuis le pont du navire. Et il avait saisi qu’ils étaient arrivés à un instant embarrassant, comme cela arrive parfois pendant des adieux – quand personne n’a envie de faire le premier pas, et qu’il faut que quelqu’un d’autre intervienne pour éviter que le moment ne se prolonge inutilement.
  


  
    — Je dois y aller, annonça Horace d’une voix rauque.
  


  
    Ils s’étreignirent une dernière fois en veillant à ne pas froisser le rouleau serré sous le gilet du jeune homme ; puis ce dernier se tourna abruptement et couru jusqu’à l’échelle d’embarquement. À peine eut-il foulé le pont que l’équipage remonta l’échelle et, muni de longues perches, se mit à repousser le navire dans l’eau avant de faire pivoter la proue en direction du large. Horace alla se placer à la poupe et agita la main vers la plage, où Shigeru répondit à son salut.
  


  
    La marée descendante permit au drakkar de s’éloigner à vive allure, tandis que les marins hissaient la voile triangulaire dans laquelle le vent s’engouffra bientôt ; Gundar, au gouvernail, détermina sa trajectoire avec précision afin d’éviter le promontoire. Pendant ce temps, le jeune chevalier resta à l’arrière, le regard braqué sur la silhouette de l’empereur qui diminuait à vue d’œil. Au bout de quelques minutes, Cassandra s’approcha de lui et passa le bras autour de sa taille.
  


  
    D’instinct, Will voulut les rejoindre, avec l’intention de réconforter son ami, mais Alyss le rattrapa par la manche.
  


  
    — Laisse-les donc.
  


  
    Perplexe, le jeune Rôdeur fronça les sourcils.
  


  
    — Oh, murmura-t-il, comprenant enfin.
  


  
    Le navire gîta légèrement dans le vent qui se rafraîchissait, tandis que les vaguelettes se brisaient avec un peu plus d’ardeur sur les flancs du drakkar qui prenait de la vitesse.
  


  
    Le Loup Will finit par contourner le promontoire et l’empereur du Nihon-Ja, l’ami d’Horace, disparut de son champ de vision.
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    — Papillon ? Pourquoi m’ont-ils surnommé Papillon ? s’étonnait Will.
  


  
    — Tout ce que je sais, c’est que ce terme exprime le plus grand respect, affirma Selethen d’un air grave.
  


  
    Il était évident qu’il réprimait un fou rire, ce qui n’échappa pas au jeune Rôdeur.
  


  
    — Vous, vous n’avez pas à vous plaindre, répliqua-t-il. Ils vous ont appelé Faucon, un nom héroïque qui convient tout à fait à un guerrier. Mais franchement… Papillon ?
  


  
    — Je suis d’accord, acquiesça le Wakir. Faucon me va à merveille. Je suppose que je le dois à ma vaillance et à ma noblesse d’âme.
  


  
    Halt toussota. L’Arridien se figea en haussant les sourcils.
  


  
    — Je crois que vous le devez moins à votre âme qu’à un certain attribut physique, commenta le vieux Rôdeur en se tapotant le nez d’un air entendu.
  


  
    Il avait sauté sur l’occasion, car cela faisait trop longtemps que l’envie d’en informer Selethen le démangeait. Ce dernier le dévisagea avec dédain, puis détourna les yeux en feignant de n’avoir rien remarqué.
  


  
    Ils étaient partis depuis déjà cinq jours, ce qui expliquait pourquoi Halt était de si bonne humeur. Le mal de mer ne l’avait évidemment pas épargné, et il avait passé quelque temps recroquevillé contre le bastingage, le visage livide, les yeux enfoncés dans leurs orbites – période durant laquelle ses compagnons, pleins de tact, avaient veillé à l’ignorer royalement.
  


  
    À présent, grâce au vent constant qui soufflait de bâbord et à une houle régulière, Le Loup Will voguait à vive allure. À l’ouest, un coucher de soleil magnifique teintait d’or et de cuivre les nuages bas sur l’horizon. Les six passagers, assis sur des sièges de toile disposés tout près du gouvernail, discutaient des surnoms que leur avaient donnés les Kikori.
  


  
    Alyss avait été baptisée Tsuru, ou Grue Cendrée – un oiseau gracieux, aux longues jambes –, ce qui lui allait parfaitement. Cassandra était Kitsuné, ou Renarde, en hommage à sa rapidité et à son agilité. Chose étrange, Halt était resté Halto-san, sans doute parce que son nom était assez simple à prononcer tel quel pour les Nihon-Jan.
  


  
    Néanmoins, Will avait été pris de court lorsque Arisaka lui avait révélé que Chocho signifiait Papillon – un nom qui, selon lui, n’avait rien d’héroïque, bien au contraire. Et il tâchait de deviner pour quelle raison on lui avait choisi pareil surnom. Bien entendu, ses amis étaient ravis de l’assister dans cette tâche.
  


  
    — Je suppose que c’est parce que tu t’habilles avec élégance, dit Cassandra. Vous autres, Rôdeurs, vous aimez les couleurs clinquantes, c’est bien connu…
  


  
    Will lui jeta un regard noir, et fut très peiné d’entendre Alyss ricaner ; il s’était imaginé que celle-ci, entre tous, prendrait sa défense.
  


  
    — Je crois plutôt que c’est à cause de la façon dont tu te déplaçais d’un bout à l’autre du terrain d’entraînement, en courant de-ci de-là pour redresser le bouclier d’un soldat, puis en te précipitant vers un autre pour lui montrer comment tenir son javelot, intervint Horace avec amabilité.
  


  
    Il jugea bon d’ajouter, plus taquin :
  


  
    — Je dois dire que ta cape flottait derrière toi comme les ailes d’un petit papillon.
  


  
    — Vous faites tous erreur, déclara Halt. J’ai posé la question à Shigeru. Selon lui, l’esprit alerte de Will ne cesse de bondir d’une idée à l’autre, de vagabonder dans tous les sens de manière imprévisible – chose que j’ai moi-même eu l’occasion de remarquer. À bien y réfléchir, c’est un nom qui te convient.
  


  
    Cette explication rasséréna le jeune Rôdeur.
  


  
    — Dans ce cas, j’imagine que je devrais m’estimer heureux. Simplement, ce surnom me semble un peu… efféminé, précisa-t-il avant de s’apercevoir qu’Alyss et Cassandra s’étaient raidies. Non que ce soit une mauvaise chose, se hâta-t-il d’ajouter par crainte de les vexer. C’est un compliment, un terme qui exprime le plus grand respect.
  


  
    — Quant à moi, j’aime beaucoup mon surnom, Kurokuma, affirma Horace avec un brin d’arrogance. Ours Noir. Il s’accorde admirablement à ma force prodigieuse et à mes prouesses guerrières.
  


  
    S’il s’était abstenu de faire observer que la cape de Will ressemblait à des ailes de papillon, Alyss l’aurait sans doute épargné. Mais, vu les circonstances, elle ne put s’empêcher de rectifier ses paroles :
  


  
    — Ce n’est pas tout à fait ça, Horace. J’ai demandé à Mikeru pourquoi les Kikori t’avaient baptisé ainsi. Selon lui, c’est à cause de ton formidable appétit et de ta voracité sans égale. D’après ce que j’ai pu comprendre, Shigeru et ses guerriers craignaient que tu ne dévores toutes leurs réserves de victuailles lors de votre périple à travers les montagnes.
  


  
    À ces mots, l’hilarité fut générale et, au bout de quelques secondes, le chevalier éclata de rire à son tour. Halt, qui l’observait, songeait que le parcours de ce jeune homme avait été remarquable. Courageux, loyal et doté d’un talent presque inné pour le combat, il faisait honneur à l’orphelinat du Baron Arald et à l’école des guerriers de Montrouge. Le vieux Rôdeur ne tenait cependant pas compte du rôle important qu’il avait lui-même joué : sans son influence exemplaire, Horace n’aurait sans doute pas acquis un caractère aussi affirmé et sympathique.
  


  
    — Il va toutefois falloir lui trouver un autre titre, intervint Cassandra.
  


  
    Tous les regards convergèrent vers elle. Will se tourna vers Horace et s’aperçut que ce dernier s’était empourpré et que la princesse, assise près de lui, lui donnait un petit coup de coude.
  


  
    — Dis-leur, l’encouragea-t-elle avec un sourire radieux.
  


  
    Le chevalier s’éclaircit la voix, toussota à plusieurs reprises et se résolut enfin à parler.
  


  
    — Eh bien, c’est que… voilà… en quelque sorte, nous sommes… bafouilla-t-il avant de se racler la gorge.
  


  
    Cassandra s’impatienta et lui donna un autre coup de coude un peu plus énergique que le précédent.
  


  
    — Dis-leur, insista-t-elle.
  


  
    Cette fois, Horace laissa échapper un flot de paroles précipitées que ses compagnons eurent du mal à saisir.
  


  
    — Hiersoirj’aidemandésamainàCassandraet… elle a accepté… ajouta-t-il, parvenant à ralentir son débit. Par conséquent, à notre retour, nous allons nous marier et j’espère que…
  


  
    Il poursuivit, mais le son de sa voix fut d’emblée couvert par les exclamations de joie et les félicitations de ses amis. Will, enchanté, se précipita vers Horace et Cassandra, qu’il serra tour à tour contre lui. Les Skandiens, intrigués par ce brouhaha, se tournèrent vers leurs passagers.
  


  
    — Gundar ! s’écria Halt. Va chercher quelque chose de bon dans nos provisions, ainsi que du vin et de la bière. Ce soir, c’est fête !
  


  
    — J’suis partant ! répliqua le skirl, ravi.
  


  
    Il avait entendu Horace faire son annonce et se réjouissait pour les deux jeunes gens. La bonne nouvelle ne tarda pas à se répandre parmi les marins, étendus sur les bancs des rameurs. Un hurlement euphorique fusa depuis l’avant du drakkar et l’énorme Nils Ropehander traversa le pont d’un pas lourd en mugissant des félicitations.
  


  
    — Qu’est-ce que j’apprends ? Le général est fiancé ? Viens donc là que je t’serre la main !
  


  
    En dépit de cette proposition, Nils souleva Horace de terre et l’étreignit avec férocité. Lorsqu’il relâcha enfin le pauvre chevalier, celui-ci, le souffle coupé, tituba en gémissant. Le Skandien se planta devant Cassandra ; celle-ci, qui avait de bonnes raisons de se méfier, recula. Mais le loup des mers s’inclina devant elle et, s’emparant promptement de sa main, la porta à ses lèvres pour y déposer un baiser mouillé et sonore.
  


  
    — J’espère bien qu’on m’embauchera comme garçon d’honneur ! s’exclama-t-il d’une voix tonitruante.
  


  
    La princesse sourit, tout en essuyant discrètement sa main sur son gilet.
  


  
    — Je crois que j’aimerais bien voir ça… répondit-elle avant de se tourner vers Alyss. Justement, en parlant de rôles officiels, accepteriez-vous d’être ma demoiselle d’honneur et mon témoin ?
  


  
    — Avec plaisir. Et je suppose que, cette fois, j’aurai enfin la chance de danser avec Will sans que nous soyons interrompus.
  


  
    Elle faisait allusion à l’arrivée inopinée de Svengal au beau milieu du mariage de Halt et de Dame Pauline, lorsque le Skandien était venu leur annoncer qu’Erak avait été capturé en Arrida1.
  


  
    — Écoutez-moi tous ! s’écria alors Horace, qui s’était remis des embrassades de Nils. Nous avons ici nos deux témoins – car je souhaite évidemment que Will remplisse ce rôle. Pourquoi ne pas nous marier ce soir même ? Un capitaine de navire, comme Gundar, a le droit de célébrer un mariage, n’est-ce pas, Halt ? Tu pourrais nous unir, pas vrai, Gundar ?
  


  
    — Je ne crois pas que ce soit une si bonne idée… commença le vieux Rôdeur.
  


  
    Le skirl, enthousiaste, l’interrompit :
  


  
    — Par les dents de Gorlog, mon gars, j’sais pas si j’ai l’droit. En revanche, si tu m’dis ce qu’il faut raconter, je m’en chargerai sans problème !
  


  
    — Hem… Horace, mon chéri, intervint Cassandra, non sans embarras. Gundar n’est pas officiellement capitaine, précisa-t-elle en choisissant ses mots avec soin, mais un pillard païen qui s’est acheté une conduite. Sans vouloir t’offenser, Gundar.
  


  
    — Pas de souci, ma p’tite demoiselle. C’est bien ce que je suis. Même si j’suis pas certain de m’être acheté une conduite… ajouta-t-il, songeur.
  


  
    — De même, je pense que mon père serait mécontent d’être mis devant le fait accompli. Mieux vaut que nous l’informions d’abord de notre décision.
  


  
    Horace, en aucun cas décontenancé, se contenta de hausser les épaules.
  


  
    — Très bien. C’était juste une idée en passant. Et si tu préfères attendre notre retour à Araluen, j’accepte ta décision.
  


  
    Halt s’approcha du chevalier et lui tapota gentiment le bras.
  


  
    — Il va falloir t’y faire, chuchota-t-il.
  


  
    
      1. Voir L’Apprenti d’Araluen, La Rançon, Tome 7, du même auteur.
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L’équipage et les passa gers fêtèrent les fiançailles d’Horace et de Cassandra jusque tard dans la soirée. Lorsque leurs compagnons furent couchés, Alyss et Will restèrent seuls à la proue du navire. Il passa le bras autour de la taille de la jeune fille, qui entoura ses épaules du sien. La nuit était belle et la lune basse sur l’horizon se reflétait sur les eaux noires, y déposant une longue traînée argentée.
  


  
    Ils distinguaient par instants les murmures des conversations des marins chargés de monter la garde, à l’autre bout du drakkar.
  


  
    — Je suis heureux que Cassandra et toi soyez devenues amies, dit Will.
  


  
    — Moi aussi, répondit Alyss en posant la tête sur l’épaule du jeune homme. C’est quelqu’un de remarquable.
  


  
    — Oui, remarquable, approuva-t-il.
  


  
    Elle releva brusquement la tête pour le fixer.
  


  
    — Tu n’étais pas obligé d’acquiescer aussi vite, le tança-t-elle.
  


  
    Puis elle sourit et reprit sa position.
  


  
    — Cassandra et Horace vont donc se marier… reprit Will. J’ai encore du mal à le croire. Qui aurait pu l’imaginer ?
  


  
    Alyss resta muette. Où souhaitait-il en venir ?
  


  
    — Tu sais…
  


  
    Il s’interrompit, hésitant, puis s’arma de courage.
  


  
    — Toi et moi, on devrait sans doute envisager quelque chose dans ce genre.
  


  
    Elle redressa de nouveau la tête, ôta son bras des épaules du jeune Rôdeur et recula d’un pas.
  


  
    — « Toi et moi, on devrait sans doute envisager quelque chose dans ce genre » ? répéta-t-elle d’une voix irritée, qui monta très vite dans les aigus. Est-ce ainsi que tu comptes me demander en mariage ?
  


  
    — Euh… eh bien… je…, bafouilla Will, ne sachant plus que dire ni comment poursuivre.
  


  
    Alyss ne lui en laissa de toute façon pas l’occasion.
  


  
    — Car si c’est le cas, il va falloir que tu fasses beaucoup mieux ! s’exclama-t-elle, offensée, avant de s’éloigner à grandes enjambées, mais avec dignité.
  


  
    Will fit mine de la suivre, puis se ravisa. Il devinait qu’il s’y était mal pris. Vraiment très mal. Il regarda partir la jeune fille, dont la fureur était presque palpable.
  


  
    Il ne vit pas le sourire radieux qui illuminait le visage d’Alyss – sourire qu’elle n’avait nullement l’intention de lui montrer.
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Après dix romans, il est temps que j’exprime ma gratitude aux quelques personnes qui ont été présentes au fil des années tandis que j’écrivais cette série, tant pour le soutien qu’elles m’ont apporté que pour les efforts qu’elles ont fournis.
  


  
    Concernant ce tome en particulier, je souhaite remercier mon ami et confrère écrivain Simon Higgins, pour ses suggestions et ses conseils sur les mérites relatifs des armes européennes et japonaises et sur les tactiques de combat. Si j’ai commis la moindre erreur dans ce domaine, soyez assuré qu’elles sont de mon fait, non du sien.
  


  
    Je tiens également à remercier Ryoko et Akiko Sakai, qui m’ont autorisé avec bonne grâce à emprunter le prénom de feu leur père, Shigeru, pour nommer le personnage de l’empereur du Nihon-Ja. Arigato, Ryoko-san et Akiko-san.
  


  
    Il est aussi grand temps que je m’incline profondément devant mes deux éditeurs – Zoe Walton de Random House en Australie et Michael Green des éditions Philomel aux États-Unis. Au fil des années, ils ont su mettre un frein à mes excès et ont supporté mes accès de colère. Leurs sages conseils se sont révélés inestimables – et ils ont souvent réussi à me donner l’impression que certaines modifications étaient dues à mes idées, et non aux leurs. Je suis heureux de les compter au nombre de mes amis et mes collègues. Merci à tous les deux.
  


  
    Pour finir, parmi les millions de gens qui ont désormais lu cette série, je tiens à citer quatre personnes en particulier.
  


  
    En Australie, Ginger et Merry Hansen furent les toutes premières à correspondre avec moi après la publication de L’Ordre des Rôdeurs. Nous sommes depuis restés en contact, et le jugement favorable dont elles m’ont fait part à chaque nouveau tome n’a cessé de me porter chance. Fin 2009, j’ai enfin eu l’occasion de rencontrer ces charmantes jeunes filles. Merci à toutes deux.
  


  
    Début 2010, cette fois aux États-Unis, j’ai également fait la connaissance de deux autres correspondantes régulières et de longue date, et je suis enchanté que cette rencontre ait pu déboucher sur une amitié réciproque. Maddie Jones, pleine de vivacité, enthousiaste, débordante de vie – que ferais-je sans toi, Maddie ? – et Shea Megale : depuis deux ans, le courage et l’humour espiègle de cette jeune fille, qui tient une place à part dans mon cœur, m’ont procuré beaucoup de joie.
  


  
    

  


  
    Merci à tous.
  


  
    

  


  
    John Flanagan
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